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Monsieur le comte, 

Je profite d'une occasion sûre pour faire parvenir 
cette lettre à Vienne dans les mains du marquis de 
Saint-Marsan, comptant sur lui ensuite pour qu'elle 
arrive sûrement à sa destination. Je répète ici par du- 
plicata à Votre excellence ce que j'ai déjà eu l'honneur 
de lui dire par la poste et en chiffres dans une autre dé- 
pêche, ne sachant si elle arrivera. Il ne faut pas trop 
compter sur le Congrès. Probablement tout se brouillera 
de nouveau. Le Roi pourrait se trouver fort embarrassé, 
en ce qu'on pourrait vouloir lui forcer la main et le 
brouiller avec l'empereur de Russie. La lecture de mes 
notes dira assez à Votre Excellence ce que j'ai fait ici 
II. i 
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pour l'avantage de Sa Majesté, autant du moins qu'il est 
en moi. Je répète qu'en cas de brouillerîe entre la Rus- 
sie et l'Autriche (supposition plausible et même pro- 
bable) , notre chère neutralité ne sera pas possible. 

Vous verrez plus loin, monsieur le comte, mes ré- 
flexions sur le traité du 30 mai ; elles sont contenues 
dans une note verbale, c'est-à-dire non signée ; cette 
forme, usitée ici, est censée plus modeste et plus réservée 
dans les occasions délicates, en ce qu'elle ne représente 
qu'une ton versation écrite. Peut-être, qu'avant de fer- 
mer ma lettre je pourrai vous apprendre quelque chose 
de la manière dont elles auront été reçues ; au sui'plus, 
elles sont tournées de telle sorte que Sa Majesté ne sau- 
rait être compromise d'aucune manière. 

Le chancelier s'est retiré enfin d'une façon déci- 
dée ; l'Empereur est allé le voir, et l'on croit savoir 
que le chancelier a mis pour condition, s'il restait à sa 
place, qu'il accompagnerait Sa Majesté Impériale au 
Congrès, ce qui n'a pu s'arranger; il me paraît que 
tout le monde a bien fait, mais peu nous importe. 
Maintenant le portefeuille a passé au chevalier de Nés- 
selrode, que 1q marquis de Saint-Marsan connaît par- 
ticulièrement ; j'imagine qu'il vous aura parlé de lui, 
ainsi je me borne à vous dire qu'il est Allemand en 
général, de plus très-autrichien, attadié au système de 
Vienne et très-ennemi de Yesprit ilalique. Là-dessus 
réglons-nous suivant les intentions de Sa Majesté. Si 
un ministre mince était un mince ministre, Sa Majesté 
Impériale serait mal servie, car M. le comte de Nessel- 
rôde ressemble physiquement à un ci-devajit acadé--^ 
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miste du second appartement ; heureusement la tour- 
nure n'a rien de commun avec le talent. Je ne crois pas 
néanmoins qu'on puisse accorder à ce ministre une 
certaine influence sur son maître^ni par conséquent sur 
les affaires. C'est avec l'Empereur qu'il faut traiter, et 
c^est sur ce point que le marquis de Saint-Marsan doit 
tourner toute son habileté. 

Voici les réflexions que j'ai promises sur le secré- 
taire. Je ne puis absolunient m'en passer; pendant que 
Sa Majesté n'était pas à sa place, certaines indécences 
s'appelaient des malheurs ; à présent elles reprendront 
leur nom. Dites-moi, monsieur le comte, s'il y a une 
idée plus choquante que celle d'une légation de cette 
innportance sans registres, et qui ne peut d'ailleurs 
communiquer ses actes à sa cour ? Le niétier de copiste 
est certainement très-honorable , mais je suis modeste, 
je n'en veux point. Un sujet du Roi de toute confiance 
et mon parent. M, Rayberti, veut bien m' aider aujour- 
d'hui, mais cet avantage est accidentel et peut-être un 
peu hors des règles. Imaginez d'ailleurs une foule d'at* 
testations, de certificats, de passe--ports, écrits tous 
de la main d'un ministre plénipotentiaire, la formule 
contresignée par notre secrétaire e0acée, etc. Il n'y a 
rien de plus ridicule. 

Restant donc comme un point décidé que Sa Majesté 
m'enverra un secrétaire, il y a trois partis à prendre : 

l"" Un secrétaire de légation. Si Sa Majesté le veut 
ainsi, je n'ai rien à dire. Il faudra dans ce cas un 
homme de distinction et présentable. Cependant il 
serait bon qu'il ne fût pas com(Çj car nous avons déjà 
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ici trop de seigneurs sans terres, et nos comtes, lors- 
qu'on les compte, ressemblent à des contes. Un secré- 
taire de légation ne peut coûter à Sa Majesté moins de 
10,000 livres. Qui le logera d'ailleurs et qui le nour- 
rira ? Certainement Votre Excellence ne m'en fera pas 
la proposition. Un tel officier suppose un hôtel et une 
légation montée : je crois qu'il faut abandonner cette 

idée. 

2" Un gentilhomme de légation faisant les fonctions 
de secrétaire aurait peut-être moins d'inconvénients, 
mais il en aurait encore beaucoup, et je ne m'en soucie 
pas plus que de l'autre. 

3' Un simple copiste sans prétention est sans doute 
ce qui serait préférable ; qu'il soit honnête homme et 
laborieux, qu'il sache écrire correctement le français, 
c'est tout ce qu'il faut ; s'il a l'art de se faufiler dans le 
deuxième ordre, il ne lui manquera rien. 

Monsieur le comité , vous n'aimez guère à Turin les 
partis décidés et éclatants. Dans ce moment encore, 
vous voulez faire ici la moitié d'un ministre : croyez que 
c'est comme si vous vouliez faire marcher la moitié 
d'un cheval. J'entends d'ici l'argument : dans Vétal où 
il est, cette place est une fortune : il doit être content ; 
mais voici un argument un peu plus solide : s^il mérite 
cette fortune^ il faut le soutenir; s'il ne la mérite pas, il 
faut le rappeler. Si la Providence a donné une certaine 
force intrinsèque à une famille qui marche en avant, il 
importe à la grandeur et même à l'intérêt du souverain 
de favoriser ce mouvement ; du reste, j'abhorre toute 
indiscrétion. Si je suis forcé d'achever de consumer 
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le peu que je possède, ma famille est égorgée. J'ai eu 
Thonneur d'expliquer la chose directement à Sa Majesté. 
Ce point sauvé, elle consultera sa justice, sa bonté, sa 
dignité et ses amis, ensuite elle décidera; et moi, en 
apprenant ce que je suis, j'apprendrai en même temps 
conunent je dois me conduire. Il n'y aura, je l'espère, 
aucune plainte sur moi. 
Je suis avec respect, etc. 

P. 5. Votre Excellence trouvera ci-joint, sous la let- 
tre B, une copie de la note que j'ai remise au sujet de 
Gênes et des bruits qui ont couru généralement contre 
Sa Majesté. N'ayant point d'instructions, je puis avoir 
oublié ou pour mieux dire omis quelque chose ; cepen- 
dant le style est ferme et va au but : c'est de quoi il s'a- 
git en général. Il me paraît que j'ai aperçu une difficulté 
grave du côté de l'Italie, et Dieu veuille qu'on la lève 
de la manière que j'ai proposée ; quoi qu'il en soit, le 
Roi n'est compromis dans aucun cas. 

J'oubliais de dire à Votre Excellence que malgré la 
profonde estime dont je fais profession pour M. le mar- 
quis de Saint-Marsan et la manière honorable dont j'ai 
parlé de lui dans la note cotée B, cependant je n'ai pas 
jugé à propos de la lui communiquer, vu qu'elle roule 
sur des idées qui peuvent lui être désagréables. Si Sa 
Majesté trouve ma délicatesse excessive, elle peut lui 
faire connaître ce qu'elle voudra en lui faisant connaître 
aussi mes motifs. 

Quant à la note verbale cotée A, je n'ai vu aucune 
difficulté à la communiquer au marquis. 
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A. — Copie de note verbale à Son Excellence M. le 
conseiller privé comte de Nesselrode. 

BaiaUPétersbourg, 10/22 août 1814* 

^^ ' Au moment où s'annonce de toutes parts Touverture 

d'un Congrès qui doit décider les plus grands intérêts 
de l'Europe, le ministre de Sa Majesté le roi de Sardaigne 
croirait manquer à son devoir s'il n' arrêtait pas un 
instant la vue pénétrante de Sa Majesté Impériale sur 
quelques observations qui intéressent sensiblement le 
souverain qu'il a l'honneur de représenter auprès d'elle. 

Aucun homme sensé et ami de l'équité ne put s'in- 
terdire un grand mouvement de surprise lorsque, par 
la lecture du traité de Paris du 30 mai dernier^ il 
apprit : 

Que les puissances alliées assuraient à Sa Majesté 
Très-Chrétienne la possession d'une partie des États de 
son beau-frère le roi de Sardaigne, et de ceux du Sou- 
verain PontifOé 

Si quelque souverain avait combattu pour la révo- 
lution, on concevrait jusqu'à un certain point la sévérité 
ou le ressentiment qui lui demanderait compte de cette 
erreur; mais qu'un souverain tel que le roi de Sar- 
daigne, ennemi et victime illustre de la révolution, ami 
des alliés, et non-seulement connu, mais fameux par ses 
principes, qu'un tel souverain, dit-on, se voie dépouillé 
par un trait de plume, et sans avoir été jamais ni menacé 
ni entendu, d'une propriété sacrée, d'un héritage de 
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neuf cents ans et du titre de sa famille, c'est une idée 
excessivement pénible. 

Plus on examine le traité du 30 mai et plus il semble 
permis d'y vair l'envie de terminer, et l'on ne sait 
quoi de provisoire qui semble attendre et demander 
même un plus ample informé de la raison politique. 

Le ministre piémontais remplirait bien mal les inten- 
tions du Roi son maître, il se reconnaîtrait coupable 
même s'il se permettait de donner à ces réflexions la 
plus légère couleur satirique ; personne n'est plus péné- 
tré que lui de la .tyrannie des circonstances sur les puis- 
sances les mieux intentionnées, personne n'a une plus 
haute idée de la justice éclairée de Sa Majesté Impé- 
riale et personne n'en espère davantage. 

Sa Majesté le roi de Sardaigne a d'ailleurs une telle 
confiance dans son grand et puissant ami, qu'elle a dé- 
rogé, d'après ce sentiment, aux lois les plus pressantes 
du droit des gens. Elle n'a pas protesté contre la perte 
de la Savoie, ne pouvant, malgré toutes les convenances 
apparentes, tolérer l'idée de protester contre un acte 
de l'empereur de Russie. 

Mais cette confiance sans bornes n'empêche point, 
elle permet au contraire expressément qu'avec tout le 
respect possible le ministre de ce prince fasse sentir les 
inconvénients immenses du traité par rapport au duché 
de Savoie. 

En premier lieu les nations sont quelque chose dans 
le monde, il n'est pas permis de les compter pour rien, 
de les affliger dans leurs convenances, dans leurs aflec- 
tions, dans leurs intérêts les plus chers. C'est un plaisir 
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particulier pour celui qui trace ces lignes de rappeler 
ces maximes en .présence d'un souverain tel que Sa 
Majesté l'empereur de Russie, le plus grand protecteur 
des peuples, le plus religieux observateur de leurs pri- 
vilèges, le plus ami de Thomme en un mot, dans tous 
les sens du terme. 

Or, le traité du 30 mai anéantit complètement la 
Savoie ; il divise l'indivisible ; il partage en trois por- 
tions une malheureuse nation de 400,000 hommes, une 
par la langue, une par la religion, une par le caractère, 
une par l'habitude invétérée, une enfin par les limites 
naturelles. 

La Savoie est divisée par la plume d'un secrétaire 
qui se promène sur une carte géographique en oubliant 
seulement de consulter la nature, et les hommes sont 
partagés et adjugés par tête comme les troupeaux. 

Le vignoble fanxeux de la Savoie est à Montmélian, 
et presque tous les propriétaires sont dans la capitale ; 
ceux-ci sont devenus Français par le traité du 30 mai, 
et, pour faire leurs vendanges, ils devront aller en Pié- 
mont ; ils pourront s'y rendre en poste en une heure, 
par une grande route royale, sans trouver devant eux 
un fossé, un ruisseau, une colline, un roc seulement 
qui annonce la moindre division naturelle. On chan- 
gera de souveraineté en changeant de village; une triple 
ligne de douanes, d'employés, de gardes, etc. , décou- 
pera cet infortuné pays : un tiers sera républicain ; 
les habitants s'imbiberont d'idées analogues à ce gou- 
vernement; un autre tiers, adossé aux Alpes, demeurera 
étranger à la France, à la Suisse et à Genève, et ses 
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habitants, n'ayant plus d'existence ni de nom, seront 
obligés d'aller demander justice au del^ des Alpes, dans 
une langue inconnue, etc. 

Il serait superflu, en présentant cette esquisse rapide, 
de l'accompagner d'aucune réflexion. 

Passant maintenant de ^'^intérêt des peuples à celui 
des souverains, il observe qu'il y a presque toujours 
dans ce qui est une raison secrète dont on ne s'aperçoit 
que lorsqu'on a tenté mal à propos de changer l'état 
des choses. Ce n'est pas sans une puissante raison que 
le duché de Savoie et le comté de Nice appartenaient à 
un prince italien. Ces deux avant-postes formaient toute 
la sûreté de l'Italie. Nuls par eux-mêmes, ils acqué- 
raient par leur position et leur dépendance politique 
une importance du premier ordre. Le ministre qui trace 
ces lignes se souvient d'avoir comparé plus d'une fois 
les deux pays à deuœ zéros qui centuplent la valeur du 
chiffre auquel ils sont attachés. Ce vide entre la France 
et l'Italie proprement dite était nécessaire à la sûreté 
de ce dernier pays. Ce serait bien mal connaître l'action 
des grandes puissances, mais surtout celle de la France, 
la plus active de toutes, que d'imaginer qu'elle se tienne 
tranquille en Savoie au milieu de la division si malheu- 
reusement tracée le 30 mai dernier ; elle se rappellera 
l'axiome de Mazarin, que les autres puissances parais- 
sent avoir tout à fait oublié : Sans la Lorraine et la 
Savoi^^ vous ne serez jamais roi ; elle aspirera, s'il est 
permis de s'exprimer ainsi, les deux portions qui ne lui 
appartiennent pas ; elle n'aura pas de tranquillité qu'elle 
ne les ait englouties, et en un clin d'œil elle arrivera aux 
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Alpes, avec ses citadelles, son artillerie, ses ingénieuï's ; 
du haut de ces monts elle pourra voir la citadelle de 
Turin et le petit nombre de marches qui l'enséparent ; 
en un mot, il n'y aura plus d'Italie. 

Les rois de Sardaigne, comme ducs de Savoie; ont 
des droits incontestables sur la république de Genève ; 
ces droits ont toujours été comprimés par la force, mais 
la force ne saurait éteindre ni même altérer les droits en 
les empêchant de se déployer; dans ce moment de 
renversement général, il n'eût pas été surprenant que 
la politique élevée s'en fût occupée, au moins pour éva- 
luer» ces droits, et certainement ils auraient été mis en 
avant comme les autres, si le roi de Sardaigne eût été 
ouï avant d'être blessé aussi sensiblement. Au lieu de 
cela, c'est Genève qui acquiert une portion de la Savoie, 
sans autre motif imaginable que celui des convenances» 
Mais l'imprudente république payera cher un seul pouce 
de terrain acquis sur la Savoie ; un atome suffira pour 
commencer la querelle, et l'on peut d'ailleurs s'en fier 
à la France du soin de faire valoir les droits des anciens 
ducs de Savoie. Genève aurait dû se prosterner devant 
les alliés pour se faire toucher de tous les côtés pos- 
sibles par la Savoie, sujette de son maître légitime. La 
France le lui apprendra incessamment. 

Quand même l'amitié des puissances, éclairée par 
la plus sage politique, donnerait Gênes et la Ligurie à 
Sa Majesté le roi de Sardaigne (supposition que son 
ministre se croit en droit de mettre au rang des choses 
possibles), on n'aurait rien fait encore pour le Roi ni 
pour l'Italie, si l'on entame ce prince de l'autre côté 
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des Alpes. Supposé, par exemple, que le comté de 
Nice lui fût ôtl (ce que Ton a pu entendre dire entre 
mille autres discours), les Français, à la première 
guerre, laisseraient Gênes sur la droite et entreraient 
par la gauche ; or, il importe fort peu à la sûreté du Roi 
et à celle de l'Italie que ce beau pays soit accessible par 
un côté ou par l'autre; toujours les puissances n'auront 
rien fait pour cette sûreté : on invoque particulièrement 
sur ce point le témoignage des militaires qui ont fait la 
guerre des Alpes. Si elles ont réellement et sagement 
résolu d'établir une forte puissance entre la France et 
ce qu'on appelle plus particulièrement l'Italie, il ne faut 
point changer l'ancien système ; il faut au contraire le 
compléter : autrement, l'occasion est perdue. C'est ce 
qu'il est permis d'avancer avec la plus grande confiance, 
tout en protestant de la reconnaissance sans bornes de 
Sa Majesté le roi de Sardaigne pour les indemnités 
qui sans doute étaient déjà présentes à l'esprit de Sa 
Majesté Impériale, lorsqu'on signait à Paris le traité du 
30 mai. 

L'opinion politique et militaire de la France se por- 
tant avec une force extraordinaire du côté des Pays- 
Bas, peut-être que si cette opinion avait paru alarmante 
pour la tranquillité future de l'Europe on eût pu lui 
accorder quelque chose de ce côté ; mais l'on ne se 
permettra aucun développement à cet égard. 

Il est encore un point fort important sur lequel il 
serait bien à désirer qu'on pût et qu'on daignât reve- 
nir, au moins d'une manioro indirecte et secrète, ce qui 
paraîtrait également aisé et convenable : ce point est 
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celui des biens nationaux acquis chez le roi de Sar- 
daigne par des spéculateurs français. 

Que ces acquisitions soient confirmées en France , 
cela se conçoit ; mais que les augustes alliés aient cru 
devoir accorder leur protection générale (même dans 
ies pays étrangers à la France) au plus odieux brigan- 
dage qui ait jamais souillé Thistoire, c'est ce qui parait 
nécessairement supposer ou quelque défaut d'instruc- 
tion, ou quelque force invincible contre laquelle il serait 
toujours permis de revenir. 

L'émigré français était sorti de son pays en déso- 
béissant au nouveau gouvernement, qu'il regardait 
justement comme illégitime; ce gouvernement étant 
néanmoins demeuré victorieux, se vengeait sur ce qu'il 
appelait les rebelles ; rien de plus simple : c'est la léga- 
lité de l'illégalité. Mais qu'est-ce que cette supposition 
a de commun avec les habitants de la Savoie et de Nice, 
parfaitement étrangers à la France, appelés par leur 
devoir auprès de leur souverain, et passant, au moment 
d'une invasion hostile, d'une province conquise dans une 
autre qui ne l'était pas? 

On veut étendre les lois portées contre les émigrés 
français à des hommes qui ne sont pas Français. On 
proscrit ceux-ci pour être sortis d'un pays où ils n^ étaient 
pas. L'absurdité le dispute ici à l'iniquité. Les brigands 
français, couverts de tous les crimes, arrivent en Savoie 
et à Nice : ils achètent les biens d'une noblesse fidèleavec 
des assignats perdant 80 pour 100, de manière qu'au 
moment oùronécritceci, ilsont déjà retiré vingt ou trente 
fois lecapital qu'ils déboursèrent pour acquérir ces biens. 
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Il fut prouvé de plus, en 1796, et prouvé jusqu'à la dé- 
monstration complète, qu'à l'égard des prétendus émi- 
grés de Savoie et de Nice il n'y eut jamais de loi fran- 
çaise proprement dite, ou du moins que la loi de la 
Convention nationale, qui les assimila aux émigrés 
français , en supposait, une précédente qui n'existait 
pas, en sorte que la confiscation serait nulle, même au 
tribunal des brigands. Néanmoins, telle est la faveur 
accordée à la plus odieuse spoliation, qu'elle est con- 
sacrée, même hors de la France, par l'accord des puis- 
sances coalisées ; des noms augustes sanctionnent les 
décrets du Comité de salut public. Dans une affaire de 
cette importance, ni le Roi ni ses sujets dépouillés ne 
sont entendus, et la proscription de ceux-ci est achevée 
sans que la politique ait daigné provoquer la voix des 
intéressés, ou seulement lui prêter l'oreille, quoiqu'il fût 
néanmoins bien évident que, parmi les hautes parties 
contractantes, l'une avait le plus grand intérêt à cacher 
la vérité, et les autres n'avaient nul moyen de la con- 
naître, si elles ne daignaient l'appeler à elles et lui ôter 
sa timidité naturelle. 

11 serait long d'en expliquer la cause ; mais il est 
cependant sûr que ,. de nos jours , la compassion 
semble particulièrement réservée pour les coupables. 
L'assassin qui marche au supplice excite la pitié uni- 
verselle ; bon nombre de gens prouveraient même que 
la justice n'a pas droit de le frapper ; quant aux vic- 
times innocentes qu'il a frappées lui-même, personne 
n'y pense. Il se passe quelque chose d'approchant dans 
l'affaire qui fait le sujet de cette note : des familles no- 
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bles, ruinées de fond en comble pour la plus noble des 
causes, des fanf)i!les auxquelles on ne saurait même 
opposer les fantômes de lois et de justice dont on s'est 
servi contre les émigrés français, de telles familles, 
. réduites à l'excès du malheur et pour ainsi dire retran- 
chées du monde, excitent peu d'intérêt, on ne songe 
seulement pas à elles, et leurs voix ne trouvent aucun 
moyen pour arriver jusqu'au pouvoir. 

Mais le spoliateur français s'assied à côté du souve- 
rain ; on lui permet de disserter, et lorsqu'il invoque 
les lois sacrées de la propriété, on l'écoute sans rire. 
Les puissances les plus respectables ne plient pas seu- 
lement de bonne grâce devant les convenances fran- 
çaises, elles consentent de plus à protéger les spoliateurs 
hors des limites de la France, et défendent à la souve- 
raineté étrangère de les inquiéter et de rendre justice 
chez elle. 

Le ministre de Sa Majesté le roi de Sardaigne se 
hâte de répéter qu'un simple tableau n'est pas une 
critique, et que ce tableau ne contient pas même une 
demande. Il proteste solennellement de la parfaite 
confiance du Roi son maître en Sa Majesté l'Empereur 
de Russie. Le Roi ne condamne rien ; il ne se plaint 
de rien; il croit que Sa Majesté Impériale fera à 
toutes les puissances de l'Europe, et à la maison de 
Savoie en particulier, tout le bien qui dépend d'elle, et 
d'avance Sa Majesté Impériale en est remerciée. Mais 
dans aucune supposition quelconque il ne peut être inu- 
tile que le véritable état des choses soit parfaitement 
connu de Tempereur do Russie et de ses ministres. Au 
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moyen de ces connaissances, concernant des faits qu'on 
n'eût point devinés, Sa Majesté et ses sujets du duché de 
Savoie, traités d'une manière si dure, se reposent en 
paix dans les mains en qui ils ont mis toute leur con- 
fiance , et, sans exprimer aucune demande en parti- 
culier, ils sont sûrs d'obtenir tout ce qui ne sera pas 
impossible à la puissante amitié de Sa Majesté Impé- 
riale. 



B. Copie de note à Son Excellence M. le comte 

de Nesselrode. 



baint-Pétersbourg, 10/22 août 181 A* 

Le soussigné, après avoir pris la liberté de présenter 
à Son Excellence M. le comte de Nesselrode quelques 
réflexions sur le traité du 30 mai dernier dans son 
rapport avec Sa Majesté* le roi de Sardaigne, achève 
de satisfaire au devoir attaché à. ses fonctions en lui 
représentant d'abord que le Roi son maître, dans la 
position où il se trouve actuellcnxent, est absolument 
privé de sa liberté et dans l'impossibilité absolue de 
concourir à aucune des vues qu'un intérêt commun 
pourrait faire envisager, suivant les circonstances, 
comme infiniment sages et utiles. 

L'empereur de Russie, si éloigné de l'Italie, la 
touche néanmoins par le roi de Sardaigne ; mais si ce 
bras est paralysé, il devient inutile & l'Empereur. 
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Toutes les forteresses du Roi ont disparu : il ne lui 
reste qu* Alexandrie, et cette forteresse, dessinée sui- 
vant les idées gigantesques de Bonaparte , demande 
une armée pour garnison et n'est pas d'ailleurs ache- 
vée. En supposant donc de nouveaux mouvements en 
Europe, tels que la prudence ordonne de les prévoir 
même sans apparence, quelle force intrinsèque reste- 
rait dans les premiers moments à Sa Majesté le roi de 
Sardaigne? Il est clair qu'il se trouverait purement 
passif et qu'il serait entraîné, sans résistance même pos- 
sible, par le premier qui se présenterait en force pour 
lui donner la loi. La possession provisionnelle de Gênes 
serait l'unique moyen de parer à cet immense inconvé- 
nient. Attendre la décision du Congrès, ce n'est point 
du tout prévenir le mal, car personne ne sait. ni si, ni 
comment, ni où finira ce Congrès ; et quand même 
quelque homme d'État se ferait sur tous ces points un 
système détaillé de prévision et* de prévoyance, il ne 
se croirait probablement pas permis de l'exposer en 
détail. Rien ne serait donc plus important qu'un point 
d'appui accordé au roi de Sardaigne. Pourquoi Gênes 
ne serait-il pas possédé provisiônnellement comme le 
sont par exemple Bologne et Ferrare, dont le souverain 
est très-connu, très-respectable, et déplus, présent? Il 
y aurait bien moins d'inconvénients à Gênes, dont la 
possession ferait la sûreté du roi de Sardaigne et de 
ses amis sans nuire à personne. Quant aux moyens, il 
ne peut y en avoir que de deux espèces : faire ou lais- 
ser faire ; les amis puissants peuvent choisir. Au reste, 
le soussigné déclare ne parler en tout ceci qu'en vertu 
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de ses lettres de créance et sans aucune instruction 
particulière. 

Le soussigné saisit encore cette occasion de relever 
certains bruits qui sont parvenus jusqu'à lui au sujet 
des principes de gouvernement adoptés par Sa Majesté 
le roi de Sardaigne depuis son rétablissement. On s'est 
permis de dire qu'il n'avait pas assez d'égard aux cir- 
constances du moment, et qu'il se souvenait trop de 
Tancien état de choses ; mais le soussigné peut avoir 
Thonneur d'assurer Sa Majesté Impériale que ces bruits 
partent uniquement de l'esprit exagérateur et des pré- 
tentions outrées qui sont le caractère distinctif des 
temps de révolution. Parce que la prudence exige que 
la justice ferme les yeux sur tout ce qui s'est passé, on 
va nous prouver que les révolutionnaires, les voleurs 
en chef, les ennemis personnels de Sa Majesté et de 
son auguste famille doivent tous être faits généraux, 
gentilshonunes de la chambre, évoques ou présidents, 
à l'exclusion de tous ses amis les plus dévoués et les 
mieux éprouvés ; il lui sera défendu de se rappeler la 
date des brevets accordés jadis à ses fidèles qui ont 
langui dans l'obscurité, qui se sont refusés à tout em- 
ploi, à tout espoir de fortune, dans l'attente d'un meil- 
leur moment; ceux qui (aussi innocemment qu'on le 
voudra, car le soussigné ne dispute point sur cet ar- 
ticle) ont porté le fer, le feu, le pillage, l'incendie et le 
sacrilège depuis le Caire jusqu'à Moscou, ne devront 
pas même avoir les autres pour concurrents, et leur 
ancienneté ne sera pas seulement sacrée, mais exclu- 
sive. Telles sont les prétentions de ces temps de délire. 



II. 
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Nous savons bien cependant que Tenfant prodigue doit 
être reçu à bras ouverts (du moins lorsqu'il arrive 
librement), mais nulle part il n'est écrit que pour lui le 
frère qui est demeuré à la maison doive être déshérité. 
Le soussignés espère donc que Sa Majesté Impériale, 
si des bruits absurdes sont parvenus jusqu'à elle, saura 
bien les mépriser, et n'en croire que les faits, qui sont 
incontestables. On ne prouvera pas que Sa Majesté le 
roi de Sardaigne ait, l'on ne dit pas confisqué (elle 
ignore ce mot) , mais seulement séquestré une toise de 
terrain au préjudice des plus scandaleux ennemis de 
sa personna, de sa famille et de son gouvernement ; 
elle n'a puni personne, emprisonné personne, ni 
même, à ce qu'on croit, déplacé personne, ce qu'elle 
aurait pu faire néanmoins avec prudence et modéra- 
tion , car il y a des bornes à tout, et la sagesse qu'on 
vante justement chez les princes français ne les a pas 
empêchés d'écarter des hommes dont l'aspect était 
tout à fait intolérable. Sa Majesté n'a donné d'effet 
rétroactif à aucune loi, elle n'a pas fait un seul pas qui 
n'ait été dirigé par la circonspection la plus scrupu- 
leuse, et quant à la distribution des emplois, les prin- 
cipes de Sa Majesté sont si publics et si lumineux qu'il 
n' y a pas moyen de les obscurcir. Il suffit de nommer 
son plénipotentiaire au Congrès de Vienne et le fils de 
ce ministre, aujourd'hui capitaine de cavalerie et aide 
de camp de Sa Majesté, pour être bien convaincu qu'elle 
est absolument étrangère à tous les préjugés qu'on lui 
prête ; il est vrai qu'un tel ministre méritera et possé- 
dera toujours la confiance de tous les gouvernements 
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et de tous les régimes , mais son existence actuelle ne 
sert pas moins h réfuter tous les vains reproches faits 
au gouvernement de Sa Majesté. La troupe des gardes- 
du-€orps du Roi n'étant point encore organisée, il s'est 
entouré d'une jeunesse qui servait presque tout entière 
en France dans l'état militaire ou à la cour, et le service 
de ces jeunes gens étant terminé, ils ont reçu l'assu- 
rance d'être tous avantageusement placés dans l'ar- 
mée. Tels sont les faits, qu'il faut bien croire. Les bruits 
contraires partent de trois sources : de quelques 
discours imprudents tenus par les serviteurs de Sa 
Majesté, et qui sont heureusement aussi nuls qu'inévi- 
tables ; d'une foule de discours beaucoup moins inno- 
cents, tenus ou par des amis fanatiques du gouverne- 
ment qui vient de finir, ou par certains voisins qui ont 
leurs raisons pour discréditer le gouvernement de Sa 
Majesté dans un moment où la politique, d'accord 
avec la justice, appelle quelques arrangements nou- 
veaux. 

Les relations, dans les temps tels que ceux-ci, mé- 
ritent peu de foi, parce qu'elles ne présentent le plus 
souvent que la passion observant la passion. Tous les 
hommes d'ailleurs ne veulent pas observer, et parmi 
ceux qui observent tous ne savent pas voir, et parmi 
ceux qui voient tous ne sont pas faits pour raconter. 
Le soussigné, appelant donc toujours des discours qui 
ne signifient rien aux faits qui ne trompent jamais, re- 
commande de nouveau le Roi son maître à la puissante 
amitié de Sa Majesté Impériale, dans un moment où il 
a un si grand besoin de son influence pour corriger le 
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mal qui est fait et pour prévenir celui qui s'avance. 
Il profite avec empressement, etc. 



Saint-Pétersbourg, 26 septembre/ 8 octobre. 

Monsieur le comte, 

J'avais les meilleures raisons de m' attendre, non 
sans inquiétude cependant, à une audience de Sa Ma- 
jesté Impériale, dans laquelle il m'eût été bien agréable 
de commenter de vive voix les deux notes que j'ai eu 
l'honneur de transmettre dernièrement à Votre Excel- 
lence ; mais je me suis vu trompé dans mon attente, 
ainsi que bien d'autres : Sa Majesté est partie sans rece- 
voir personne. 

Des gazettes du Nord nous avaient dit que Sa Majesté 
le Roi se rendait au Congrès avec tant d'autres souve- 
rains ; mais comme Votre Excellence ne m'en avait rien 
dit, je n'ai pas cru à ces rapports. Je pense, au reste, 
que les grandes puissances se rendent à Vienne avec des 
plans tout faits ; mais qui sait si tous ces plans pourront 
être exécutés? Les puissances du premier ordre peuvent 
s'entendre assez pour donner la loi dans le moment, 
mais ce moment sera court, et la guerre recommencera. 
J'ignore l'état précis de la France, mais je ne la crois 
pas si épuisée qu'on pourrait l'imaginer ; le doute ne 
tombe même que sur l'argent, car pour les hommes elle 
n'en manque certainement pas. Peut-être qu'on aurait 
plus sagement pourvu au bonheur de l'humanité, si l'on 
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tfavait pas tiré parti rigoureusement contre la France des 
circonstances qui l'accablaient. La rive gauche du Rhin 
ramènera la guerre. Le roi de France règne supé- 
rieurement; il fera ce qu'il voudra de sa nation, et 
l'armée en particulier ne respire que la guerre. Il fau- 
drait d'ailleurs que Louis XVIII fût bien malheureux 
pour n'avoir aucun allié. Il est inévitable que quelqu'un 
recule ou qu'on se batte encore. Que vous dirai -je 
de l'Italie, monsieur le comte? Vous voyez mieux que 
moi ce qui s'y passe. Pauvre Italie ! ceux qui l'aiment 
ont fait ce qu'ils ont pu; mais il faut d'autres ma- 
chines pour la tirer de l'abîme déplorable ou elle 
est tombée. Ne sachant pas bien précisément dans 
quelle position Sa Majesté se trouve à l'égard de cer- 
taines puissances, je ne m'embarque dans aucune dis- 
sertation inutile ; mais le Roi sait assez que j'envisage 
les choses principalement dans le sens de ses intérêts. 
L'acquisition même de Gênes aura des dangers pour 
nous. L'union des nations ne souffre pas de difficul- 
tés sur la carte géographique , mais dans la réalité, 
c'est autre chose ; il y a des nations immiscibles; de ce 
nombre peut-être sont les Piémontais et les Génois, 
séparés par une haine antique et enracinée. Où sera la 
capitale et l'unité nationale? L'imagination essaie de 
voir dans Gênes une ville de province dépendant de 
Turin, elle n'y réussit pas ; elle essaie aussi de se repré- 
senter le Piémont comme une province de la Ligurie, 
elle n'y réussit pas mieux. Nous aurons beaucoup à 
faire. D'ailleurs, les Anglais, si je ne me trompe infi" 
nimentj protégeront infiniment les Génois ; ne stipule- 
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ront-ils point quelque chose pour eux, et ces privilèges 
ne seront-ils point dangereux, et en eux-mômes et par 
TexenDple? Voilà les pensées qui m'occupent, mais peut- 
être que la distance grossit pour moi les objets. Ce que 
je crains par-dessus tout, c'est ce que j'ai montré du 
bout du doigt dans la note sur Gênes, que j'ai tranfr- 
mise ; c'est de voir le Roi privé de sa liberté et mis, 
par sa situation territoriale, à la merci du premier venu : 
rien ne serait plus contraire à sa dignité, plus désas- 
treux pour l'Italie. 11 faut, par tous les moyens imagi- 
nables, éviter le rôle de satellite, ou tout au moins 
choisir sa planète, ce qui est possible peut-être. 

♦Il est question plus que jamais du plus grand ma- 
riage de l'Europe, celui du duc de Berry avec la grande- 
duchesse Anne, aimable et excellente princesse sous 
tous les rapports ; pour moi, je suis porté à croire la 
chose faite. On dit ici qu'il y a de grandes difficultés 
relativement à la religion; j'ai même ouï ^surer dans 
une très-bonne conversation que le métropolite Am- 
broise (c'est l'archevêque de cette capitale) exigeait 
non-seulement que madanoe la grande-duchesse eût sa 
chapelle à Paris, mais encore qu'elle ne parût pas avec 
la famille royale au service catholique ; je ne crois pas 
un mot de cette absui'dité. Le roi de France no serait 
pas gentilhomme s'il se soumettait à de pareilles con- 
ditions, et l'empereur de Russie a trop de tact pour les 
proposer. Je crois que les deux souverains sont d'ac- 
cord entre eux, et quant à l'archevêque et à tout son 
synode, Votre Excellence, qui a résidé ici, sait ce que 
c'est : ils n'ont pas la moindre force contre l'autorité 
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civile. I^ contraire de ce qu'on m'a dit est la vérité, 
suivant les apparences : la princesse aura sa chapelle 
dont personne ne se mêlera, ensuite elle aura la bonté 
de suivre son époux dans T Église souveraine, et quant 
à MM, ses aumôniers, ils deviendront catholiques dès 
qu'ils sauront le français. Le système grec ne peut 
être conservé dans son intégrité que par l'ignorance ; 
•dès que la science paraît, le grec devient nécessai- 
rement ou catholique ouprotestant; c'est vers ce dernier 
système que penche tout le clergé instruit, qui bientôt 
dira la messe sans y croire. Les formes extérieures 
sont conservées par deux moyens : l'orgueil national 
et la haine contre le pape. Le souverain de ce pays a de 
grandes idées religieuses, d'autant plus estimables qu'il 
ne les doit qu'à lui-même, car son éducation le poui^ 
sait dans^n sens tout contraire ; mais je n'ai aucun mo- 
tif de penser qu'il se soit procuré quelques connaissances 
particulières sur la question qui divise nos deux Églises : 
seulement il est tolérant, et c'est beaucoup. J'ai toutes 
les raisons possibles de croire que la rancune grecque a 
essayé auprès de lui plus d'une machine pour nous 
nuire, mais sans y réussir. — L'existence des jésuites 
en Russie me paraît une des preuves les plus lumi- 
neuses de l'étonnante {puissance que ce prince a sur 
lui-même ; car on lui avait inspiré contre eux les pré- 
jugés les plus violents, et il était abordé joumell^ 
ment par des gens qui les haïssaient à la mort ; ce- 
pendant ils subsistent. En général , les affaires de 
la religion dans ce pays sont très^dignes de la profonde 
attention d'un bon observateur* 
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Après une bouderie et des longueurs infinies, le chan- 
celier s'est retiré. Sa Majesté Impériale Ta traité à mer- 
veille ; elle est allée même le voir ; je n'ai pas entendu 
bien distinctement ce qu'ils se sont dit pendant une con- 
versation d'une heure trois quarts (à ce qu'on m'a V- 
firmé) ; ce qu'il y a de sûr, c'est qu'ils n'ont pu s'entendre. 
Le chancelier, à ce qu'on raconte avec beaucoup de 
vraisemblance, amis pour condition des rapprochements 
qu'il irait au Congrès ; l'Empereur a été inflexible. Je n'ai 
jamais adopté, comme vous avez pu le voir dans mes let- 
tres, les exagérations des Russes contre le comte de Ro- 
manzoff ; ils lui reprochaient de vaines révérences faites 
à Caulincourt et des systèmes de politique assez plau- 
sibles, tandis qu'ils passaient sous silence des guerres 
qui prêtent un peu plus au poinçon de la critique ; il esU 
du reste bon Russe, bon sujet de Sa Majesté Ipipériale, 
poli à l'excès, bienfaisant et même magnifique dans ses 
bienfaits; cependant son cœur est froid et jamais il 
n'aura d'amis. A tout prendre, il me semble que l'Em- 
pereur a fort bien fait de ne vouloir pas le présenter 
aux cabinets étrangers, qui ne peuvent le souffrir, et il 
aurait bien fait aussi de le garder, si le chancelier avaifc 
voulu, car ce n'est pas un homme qu'il soit fort aisé d(5 
remplacer : personne ne donnait mieux à dîner, et il na 
pouvait faire aucun mal entre les mains de l'Empereur; 
— enfin, il est loin. Il a excessivement déplu à toute sa. 
chancellerie en refusant de satisfaire à la forme ordinaire 
qui veut qu'un chancelier, en se retirant, vienne faire une 
visite à sa chancellerie et demande des grâces pour tous 
ses subordonnés ; le comte de Romanzoff s' y est refusé en 
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disant que F Empereur connaissait ceux de ses serviteurs 
qui avaient mérité des grâces. 

La retraite du chancelier a produit une grande for- 
tune, celle de M. le comte de Nessdlrode, auquel Sa 
Majesté Impériale paraît tout à fait habituée ; M. le mar- 
quis de Saint-Marsan vous parlera de lui. H est Autri- 
chien d'opinion. Dans la seule conversation officielle 
que j'aie eue avec lui, je lui parlai par occasion de l'es- 
prit italien qui s'agite dans ce moment ; il me répondit : 
Oui, monsieur; mais cet esprit est un grand mal^ car 
il peut gêner les arrangements de l'Italie. Je n'ajoutai 
rien. C'est un beau raisonnement, comme vous voyez, 
monsieur le comte. L'empereur de Russie sent parfai- 
tement nos raisons, et il ne tiendrait qu'à lui de les 
rendre décisives ; mais toujours il a évité de parler net sur 
ritalfe et de lui accorder une protection déclarée. 11 n'est 
pas nécessaire d'être bien fin pour deviner que l'Italie 
est une monnaie qui doit payer d'autres choses. Tant 
pis pour elle. Je l'ai d'ailleurs observé mille fois : les 
princes italiens n'inspirent point ici l'intérêt qu'on 
accorde aux autres ; il y aurait beaucoup à disserter sur 
ce point. 

Il serait téméraire de donner certains conseils à Sa 
Majesté, surtout sans savoir certaines choses; cependant 
il paraît certain qu'il pourrait y avoir tel moment où 
nous devrions nous décider brusquement et sans aucune 
approbation préliminaire, car l'approbation suit tou- 
jours le succès , et lorsqu'on vit au milieu de puissances 
mutuellement ennemies, on est bien sûr de faire dé- 
plaisir à l'une ou à l'autre, de quelque manière qu'on 
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agisse. Il ne s'agit donc que de faire ce qui nous 
convient. 

La mort de la dernière Aile de Marie^Thérèse parait 
influer sur les destinées de Tltalie ; elle ajoute à Tun 
des grands phénomènes de cette révolution, celui des 
morts remarquables arrivées précisément au moment où 
elles devaient produire tel ou tel effet ; on en a vu beau* 
coup. Il n'y a jamais eu rien d'aussi indépendant delà 
sagesse humaine que cette grande révolution. Cette 
mort est un malheur personnel pour mon cher duc de 
Serra-Capriola. 

Après un assez long silence, qui n'était que le fruit 
des circonstances, j'ai reçu de Paris une lettre fort 
aimable et que je n'ai pas même le droit de copier (je 
n'excepte que cette phrase : Je suis fâché de ne vous 
avoir pas trouvé ici, vous nous auriez donné de bons 
conseils) . J'ai répliqué conune je le devais, mais sans 
aucun détail politique; seulement j'ai fait sentir en 
passant ce que je pensais du traité du 30 mai ; après 
quoi, tout était dit. Sa Majesté ayant là un représentant, 
personne, excepté lui, n'y doit prendre la parole. Je 
suis cependant très-flatté d'un tel souvenir et des paroles 
qu'il m'a values. 

Je ne suis point étonné des tripotages de Napoléon 
en Italie ; c'est son métier, et ceux qui le laissent faire 
mériteraient fort d'en être punis. 

Je ne crois pas que Bonaparte, une fois détrôné, soit 
dangereux. Qui le rappellerait? Les Français ? Le Roi est 
trop habile, il n'a pas fait une seule faute. Tout est dit. 
Les maréchaux de France, qui s'entendent appeler mon 
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cousin par un Bourbon, se garderont bien de se com<- 
promettre avec leurs anciens collègues. Certaines per- 
sonnes craignent Bonaparte comme général, mais 
quel souverain serait capable de confier une armée à un 
tel général? Nous avons tout vu, mais nous ne verrons 
pas cela. Cependant c'est un grand scandale que cet 
homme jouant le souverain dans son îlot et prédisant 
sa résurrection. J'espère qu'on l'ôtera de là, et que Mu- 
rât prendra congé aussi : ceci est encore un plus grand 
scandale; la postérité ne voudra pas croire qu'un sénat 
de souverains ait pu délibérer sur l'existence politique 
d'un tel homme ; elle nous mettra au-dessous des siè- 
cles que nous appelons d^ ignorance. C'est encore un 
bien étrange spectacle que celui des États du Pape re- 
tenus par la Maison apostolique^ pendant que l'Angle- 
terre lui envoie de l'argent. — Vous verrez la fin, 
monsieur le comte, toute différente de ce qu'on croit. 
Je finis par où j'ai coujmencé : je suis bien fâché de 
n'avoir pu obtenir une audience de l'Empereur avant 
son départ ; M. le marquis de Saint-Marsan suppléera 
à ce que j'aurais pu dire. L'appui de l'Empereur est 
sans prix pour nous. Le comte de Nesselrode penche 
infiniment vers les idées autrichiennes, comme j'ai eu 
l'honneur de vous le dire; mais, quoiqu'il soit certai- 
nement un homme d'esprit et de mérite, il n'a pas 
encore acquis le poids nécessaire pour influencer son 
maître. D'ailleurs, je doute que l'Empereur puisse être 
influencé, pas môme par le camte André Razumofsky, 
qui peut passer pour un véritable citoyen de Vienne : il 
n'y a pas dans le monde de prince plus soupçonneux, 
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surtoutsurce point, et il a, pour deviner les inclinations 
particulières des hommes, un tact et un instinct qui pas- 
sent l'imagination; il voit arriver de mille lieues l'homme 
qui veut le mener ici ou là. Je crois qu'il demeurera par- 
faitement indépendant et impassible. Dieu veuille qu'il 
nous favorise pleinement. Ce moment est également 
délicat et décisif pour nous ; placés entre l'Autriche, 
la France et la Russie, chacune de ces puissances peut 
nous brouiller avec les autres; il y aura même des con- 
tre-coups avec l'Angleterre, à cause des liaisons de 
cette dernière puissance. Ceux qui traiteront avec 
l'empereur de Russie ne doivent se montrer ni finas- 
siers ni complimenteurs ; toutes nos étiquettes méri- 
dionales ne sont point à son usage ; il sait assez distinc- 
tement ce qu'il est, cependant il permet une certaine 
gaieté respectueuse ; une folie élégante ne l'effarouche 
point , un homme accoutumé à nos formes est très- 
exposé à l'ennuyer ou à le faire rire. Toutes les formes 
sont respectables ; il faut les connaître et les suivre. Le 
tact de M. le marquis de Saint-Marsan est fait pour 
nous tranquilliser. 

Votre Excellence ne sera peut-être pas fâchée de lire 
ce qu'une plume savoyarde me mande sur le traité de 
paix du 30 mai : 

« Je pleure sur les malheurs qu entraîne cette 

» fatale paix; en vérité, elleferaitregretter Bonaparte! 
» Comment l'empereur de Russie, si bon, si humain, 
» ayant toujours témoigné tant d'intérêt à notre sou- 
» verain, a-t-il pu consentir à une telle infamie? Plus 
» on y pense et plus cela fait horreur. Voilà de ces 
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» occasions où il faut bien se convaincre qu'on doit être 
» honnête homme et fidèle à ses devoirs par amour du 
» bien, mais non pour en être récompensé en ce 
» monde. Comment Louis XVIIl â-t-il pu consentir?... 
» Nous voilà tous à terre plus que jamais, » etc. , etc. 

J'ai reçu d'autres lettres sur ce ton, et toutes par la 
poste; il y en a sans doute d'autres par centaines, et 
tout cela est lu par les bureaux. Sa Majesté voit com- 
bien elle est regrettée, et le désespoir de ses aînés est 
bien motivé : se voir ainsi partagés et anéantis sans 
qu'une seule voix parle peureux, il y a de quoi blas- 
phémer. Et que dites-vous de moi, monsieur le comte, 
qui reçois ici* des reproches extravagants de nos com- 
patriotes, tandis qu'on m'écrit de la cour : Trop de rai- 
sons s'opposaient à votre départ pour Paris ? Quelle pro- 
fondeiu* ! Enfin, monsieur le comte, la pauvre Savoie 
est sacrifiée, et personne n'a parlé pour elle. Je ne m'é- 
tonne d'aucune sorte de plaintes, même de celles qui 
n'ont pas le sens commun. 

Nous avons ici depuis un mois environ, pour ambas- 
sadeur de Sa Majesté Très-Chrétienne, M. le comte 
de Noailles, que vous connaissez, je crois. Sa famille, 
comme vous le savez, monsieur le comte, avait beaucoup 
à compter avec le Roi, qui a l'extrême sagesse de ne 
se souvenir de rien. M. de Noailles a 200,000 livres 
d'appointements ; c'est beaucoup moins que l'ambas- 
sadeur de l'usurpateur, le trop fameux Caulincourt, 
qui avait 480,000 livres et un crédit illimité ; il man- 
geait ici un million, surtout en bonnes œuvres. L'Em- 
pereur lui donna dans le temps, ou pour mieux dire il 
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donna à la légation française un hôtel magnifique, qui 
doit être, dit-on, habité par M. le comte de Noailles; 
mais en attendant, certaines réparations indispensables 
n'étant pas faites, cehii-ci est obligé d'en louer un autre 
sur le pied de 10,000 roubles pour six mois; sur quoi 
on ne manque pas d'observer que Caulincourt serait 
logé un peu plus promptement : cela peut être, mais c'est 
un triste plaisir que celui de faire peur. M. le comte de 
Noailles est un homme doux, poli, moral et religieux^ 
ayant toutes les formes de l'ancien régime : c'est un 
singulier pendant de son prédécesseur. 

Les négociants de Riga élèvent un très-beau monu- 
ment à la gloire de Sa Majesté Impériale. Il est en 
beau granit ; c'est une colonne très-haute posant sur 
un piédestal proportionné, et portant sur le chapiteau 
un globe chargé & son tour d'une victoire colossale en 
bronze, le tout environné d'une belle grille en fer. On 
a demandé deux inscriptions, l'une en russe et l'autre 
en latin ; celle-ci est de ma façon ; je n'ai pu la refuser 
à mon ami le marquis Paulucci, gouverneur général 
des provinces de Livonie et de Gourlande, à qui le 
commerce de Riga a donné carte blanche pour l'érec- 
tion de ce monument ; M. le marquis de Saint-*Marsan 
transmettra cette inscription avec une traduction fran- 
çaise, dont l'auteur au moins ne saurait être accusé de 
n'avoir pas compris celui de l'inscription. 

M. le marquis Paulucci, pendant un séjour d'un 
mois qu'il a fait ici, a obtenu de Sa Majesté Impériale 
tout, ce qu'il a demandé pour les autres, et pour lui 
une arende de 2,000 ducats pour douze ans — ces 
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sortes de concessions se prolongent. — Son caractère 
naturellement violent produisit quelques embarras dans 
son début, et moi-même j'en aperçus les effets dans 
mes affaires ou celles de mes compatriotes ; mais il n'y 
a qu'une voix sur sa manière de gouverner : il n'est 
pas possible d'y mettre plus de vigueur, de justice et 
d'activité. J'insiste avec plaisir sur la demande que j'ai 
eu l'honneur d'adresser à son sujet 
Daignez agréer, etc. 



Saint-Pétersbourg, le 26 septembre/S octobre 181 û. 

J'ai appris depuis peu de jours que ma famille était 
en chemin pour me joindre ; quelle que soit l'envie que 
j'ai de la revoir, je suis fâché qu'elle soit partie avant 
d'avoir reçu les lettres par lesquelles je lui disais de ne^ 
point se mettre en route avant que Sa Majesté ait pris 
un parti sur mes négociations, car je pourrai me trouver 
réduit à des extrémités qui déplairont au Roi sans que 
j'y puisse rien. 

Un jour, on écrivait de Madrid au ministre d'ici qui 
avait envoyé son compte : On na pas compris ce luxe 
de feu dans la chambre des domestiques. Plus ou moins 
tous les hommes sont sujets à juger d'après le pays où 
ils vivent. 

Je m'étais arrangé jadis pour finir mes jours dans l'Ile 
de Sardaigne. Gomme royaume et même comme maison 
de campagne elle souffre des objections, mais comme 
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tombeau elle n'est pokit trop exposée auy intempéries. 
Sa Majesté elle-même m'est témoin que je n'ai pas dit 
on mot, que je n'ai pas écrit une ligne tendant à chan- 
ger de place et à m'éleVer. 

Au moment marqué par ma destinée, il fallut partir. 
En mettant le pied dans mon vaisseau à Cagliari, une 
lettre officielle m'apprit que le, Roi ne pouvait pas m' ac- 
corder le titre d'envoyé extraordinaire (que je n'avais 
pas demandé) ; en touchant à Naples, un grand per- 
sonnage vint m' apprendre sur mon bord que j'avais le 
titre d'envoyé extraordinaire. Ici s'appliquait bien na- 
turellement l'heureuse expression française : On à fait 
pour vous V impossible; mais puisque l'impossible est 
fait, il m'est permis d'insister sur le possible. Je me 
mets dans les mains de Sa Majesté. Je la prie instam- 
ment de vouloir bien achever son ouvrage et de ne pas 
trop éprouver la pauvre nature humaine, dont les forces 
sont bornées, et qui extravague à la fin avec les meil- 
leures intentions imaginables. 



Saint-Pétersbourg, 26 septembre/S octobre 181&. 

Monsieur le coftite, 

Avant même d'avoir reçu la note de M. le mar- 
quis de Saint-Marsan, j'avais traité toutes les idées 
qu'elle avait pour objet. J'ai été fort aise surtout d'a- 
voir rencontré juste sur Gênes ; seulement je me suis 
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trompé sur un point de fait relatif à la Savoie, ne 
croyant pas que Sa Majesté établirait un tribunal su- 
prême dans cette portion qui lui reste. A la distance où 
je suis, ces sortes d'erreurs sont inévitables et heureu- 
sement sans conséquence, dans ce cas du moins. 
. Je ne doute pas , je crois Tavoir déjà dit, que notre 
position ne soit une des raisons qui m'ont privé d'une 
audience; l'Empereur évite une conversation t^a/t^t/^; 
c'est un point auquel il n'est pas permis de toucher, 
mais j'ai écrit, et je ne crois pas qu'entre le chevalier 
Rayberti et moi, rien nous ait échappé. Ce très-bon 
sujet du Roi a pris la plume aussi, mais par une autre 
voie ; je m'étonne que Votre Excellence ne m'ait rien 
dit de lui. 

Je n'ai pas trop compris ce que Votre Excellence me 
fait l'honneur de me dire : que rintention de Sa Ma- 
jesté est que je reste ici pendant Vépoque du Congrès. 
Est-ce qu'elle entend m'en faire partir après le Congrès? 
Rien ne serait plus contraire à mes vœux et à mes inté;- 
rêts. Les plaintes (quoique déraisonnables, si l'on veut) 
de mes compatriotes, les cris de tous mes amis, le con- 
sentement de toutes les lettres de Paris, mes liaisons 
et mes correspondances connues , un droit honorable 
dont je ne pouvais guère douter, — que sais-je, monsieur 
le comte ? — ^mille circonstances réunies, ont pu me faire 
désirer de défendre à Paris les intérêts de mon maître 
et de mon infortuné pays ; mais ce moment passé et 
perdu, je ne désire que de jouir de l'accueil favorable , 
rare même, dont je jouis ici. Qu'irais-je faire ailleurs? 
Je vois tous les jours davantage, monsieur le comte, 

II. 3 
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que je fis très-mal en 17J3, lorsque, plein d'un beau 
zèle, je me fis chevalier d'une puissance qui ne voulait 
point de moi ; mais considérez, je vous prie, que la 
révolution n'a point eu le même caractère en Piémont 
et en Savoie : vous Tavez eue déjà calmée et ne se per- 
mettant plus ses premiers forfaits ; la Savoie, au cour 
traire, fut envahie au milieu du grand paroxysme ; il 
fallait voir fermer les églises, chasser les prêtres, pro- 
mener en public et poignarder le portrait du Roi ; il fal- 
lait entendre chanter l'air de la Marseillaise à l'éiéva- 
tion (je l'ai entendu) ; les fibres de mon cœur ne furent 
pas assez robustes pour supporter tout cela. Je partis, 
et je fis mal; il fallait bêcher mon jardin et .attendre la 
résurrection. Au surplus, monsieur le comte. Sa Majesté 
m'est témoin que j'ai eu l'honneur de lui parler avec 
une franchise unique ; jç l'ai priée continuellement de 
se défaire de moi. La chose était facile ;. elle l'est moins, 
je le sens, cependant elle n'est peut-être pas devenue 
impossible. 

Je dois sans doute me garder, monsieur le comte, 
de m'avancer encore avec le jeune C. ; cependant , 
comment faire ? Il faut bien, en définitive, qu'il mange et 
qu'il soit vêtu. Le grand point est de le faire partir ; il a 
déjà été pris au collet dans la rue, et les lois étant 
écrasantes contre un étranger sans grade et sans 
défense, son sort, si l'on ne fait un effort en sa faveur, 
est de mourir en prison, rongé par la vermine sur le 
carreau. 

Je prie Votre Excellence d'agréer mes félicitations 
biem sincères sur le nouvel honneur que lui a fait Sa Ma- 
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j£sté ; je m'y attendais sans doute, et je suis bien charmé 
de n'avoir pas attendu plus longtemps. J'en ai été très- 
satisfait, et tout le monde né peut qu'applaudir à cette 
destination. 

J'ai l'honneur, etc. 



S&int-Pétenboarg, 18/30 novembre 1814. 

Monsieur le comte, 

Pour vous dire la vérité, j'ai été ce qu'on appelle 
vulgairement altrappé en voyant que vous ne me di- 
siez rien de mes notes du 19 avril/1" mai et du 
22 juillet/10 août, dont j'ai eu l'honneur de vous 
transmettre des copies ; ce sont des pièces essentielles, 
et il m'importe de connaître le jugement que Sa Majesté 
aura daigné porter sur elles. M. le marquis de Saint- 
Marsan a bien voulu m' envoyer de Vienne la carte delà 
Sa.voie, gravée à Londres, et accompagnée d'une expli- 
cation intéressante partie sans doute de quelque agent 
du Roi dans cette ville. Il me semble, monsieur le 
comte, que j'ai prévenu toutes les raisons exposées dans 
cette note, que je les ai prévenues, dis-je, dans la se- 
conde de mes notes sus-énoncées, avec toute l'étendue 
et la vigueur que demandait le sujet ; Votre Excellence 
voudra bien remarquer d'ailleurs qu'elle est appropriée 
au caractère de l'empereur de Russie, qui veut être 
maître chez lui, et avec raison, mais qui aime les lo», les 
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constitutions même, si je ne me trompe (du moins quand 
il les juge raisonnables), et qui entend citer volon- 
tiers les droits des peuples. Il est vrai au fond que les 
peuples ont des droits, mais non celui de les faire valoir 
ou d'en punir la violation par la force; comme un fils a 
certainement le droit de n'être pas maltraité injus- 
tement par son père, sans que pour cela il s'ensuive 
que «i son père lui donne un soufflet, uniquement pour 
se divertir, il ait le droit de le restituer. Je serai donc 
charmé, monsieur le comte, de savoir ce que vous auçez 
pensé de tout ce petit travail. 

Au moment où le roi Louis XVIII rentra dans sa 
capitale, on regarda ici comme certain que nous 
allions être jetés dans les épines d'une constitution , 
et véritablement toutes les apparences favorisaient 
cette opinion; sur-le-champ je tâchai de parer le 
coup par une note aussi forte et aussi raisonnée qu'il 
me fut possible, je la remis ici pour être transmise à 
Sa Majesté Impériale, et en même temps j'eus l'hon- 
neur de soumettre à Sa Majesté les idées dont il me 
parut qu'elle pouvait faire usage pour se tirer de ce 
pas sans inconvénient. Je voudrais bien savoir encore 
si tout cela est parvenu, car je vois qu'on m'a escamoté 
plusieurs paquets. D'ailleurs, quoique le danger soit 
passé, je ne sais trop s'il est passé pleinement et pour 
toujours : l'esprit du siècle est terrible, et ce sera un 
grand miracle s'il n'entreprend et n'obtient rien. 

Les espérances que nous avons dans ce moment 
m'engagent à vous présenter les réflexions suivantes : 

Chaque nation a son caractère particulier qui se mêle 
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à son gouvernement et le modifie. On croit que le 
même nom exprime le même gouvernement ; c'est une 
erreur grossière et souvent terrible. La France était 
une monarchie, le Piémont était une monarchie; on 
aurait cependant^ fait extravaguer les deux nations si 
Ton avait entrepris de gouverner chacune d'elles avec 
les principes de l'autre. J'en dis autant de Genève et 
de Gênes, de Venise et de Berne, etc. 

Il semblerait bien naturel, que lorsqu'une souverai- 
neté vient à s'unir à une autre, la dominante s'em- 
pressât de s'informer du génie particulier et des pré- 
jugés de l'autre pour l'amalgamer à elle doucement, et 
pour se ponformer au caractère de la nouvelle sujette 
autant que la sûreté commune le permet. Point du 
tout, monsieur le comte, c'est tout le contraire qui 
arrive : la nation dominante se fait une gloire parti- 
culière de choquer toutes les opinions, toutes les cou- 
tumes , tous les préjugés de la nation dominée, et l'on 
sait ce qui arrive. • 



Saial-Pétersboarg, 21 Janvier/ 2 février 1815. 

Monsieur le comte. 

Tout Russe qui n'est pas au service civil ou mili- 
taire de l'Empereur ne peut demeurer nulle part sans 
un passe-port qui l'y autorise ;, en vertu de ce passe- 
port on lui donne un certain billet de résidence qui doit 
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se renouveler tous les six mois dans un bureau fixé pour 
cet objet. Suivant les principes rigoureux du droit pu- 
bliCf la maison d'un ministre est censée territoire de 
son maître ; on n'aurait donc pas plus le droit de mander 
le domestique du ministre de Sardaigne à la police que 
si ce domestique était à Turin ou à Cagliari ; cependant 
il n'en va point ainsi : il faut que mes domestiques se 
présentent comme les autres; pour cela, il faut que je leur 
rende, chaque mois si c'est un étranger, chaque semestre 
si c'est un Russe, leurs passe-ports, et c'est un inconvé- 
nient immense; car pendant que le domestique est pos- 
sesseur de son passe-port, il est le maître de sa personne, 
il peut faire un mauvais coup, changer de pj^ce, etc. 
11 peut me dire d'ailleurs que l'officier de police ne l'a 
pas expédié, et je ne puis savoir la vérité, d'autant plus 
qu'il est sévèrement défendu aux officiers de police de 
communiquer avec les ministres. M. le général de G. , 
grand-maître de la police, et^dont j'ai toujours eu à me 
louer infiniment, est convenu avec mon fils, que j'ai en- 
voyé vers lui pour avoir quelques explications sur ce 
point, il est convenu, dis-je : 1° que je lui renverrai les 
passe-ports de mes gens et qu'il me les enverra visés ^ 
sans qu'ils passent par leurs mains ; 2° que je lui enver- 
rai directement leur signalement, ce qui les dispensera 
de se présenter à la police; cet arrangement améliore 
déjà beaucoup de choses, cependant ce n'est point encore 
ce qu'il faut. J'attends l'Empereur, sans lequel rien ne 
se termine ici. J'ai demandé à l'ambassadeur de France 
ce.qu'il en était à l'égard de ses gens ; il m'a dit qu'il n'en 
savait rieti ; ce sont ses sous-ordres qui sont chargés 
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de ces petits détails. Je verrai la chose à fond et j'au*- 
rai l'honneur de vous en instruire. Ces sortes d'explica- 
tions et de négociations sont au nombre des choses les 
plus insupportables pour un ministre isolé, obligé de 
faire tout par lui-même; partout, mais surtout ici, il en 
est nécessairement ridicule, et la dignité même du maître 
s'en trouve blessée. Vous me direz, monsieur le comte, 
que le Roi est fort au-dessus d'une impertinente plai- 
santerie : à 1^ bonne heure ; mais moi, je suis au-des- 
sous et je ne puis m'habituer à entendre certaines 
choses. Au reste, monsieur le comte, Votre Excellence 
sait que je ne prétends point lutter contre les circon- 
stances ni me plaindre d'aucune disposition générale; 
mais il est bon que vous connaissiez la situation. 

Tandis qu'on se croyait sûr de posséder l'Empereur 
incessamment, on a reçu la nouvelle qu'il ne pouvait 
partir de qitelques mois, et le cabinet a reçu l'ordre de 
lui envoyer 33,000 ducats d'or, qui sont partis sur-le- 
champ dans une fort jolie caisse. L'Empereur, dans une 
lettre qu'on cite, dit que sa présence sera encore néces- 
saire pendant longtemps pour éviter une guerre. Cer- 
taines publications faites dans les gazettes permettaient 
de regarder cette guerre comme inévitable. Rien n'a 
changé dans la manière de voir de plusieurs hommes 
assez clairvoyants, qui pensent que là France est trop 
maltraitée pour ne pas se relever tôt ou tard par un 
ressort que la pression n'aura point amorti. D'autre 
part, l'homme le plus fait ici pour connaître certains 
secrets ne doute pas qu'il n'y ait chez l'Empereur une 
pente vers ce côté même, dans le sens opposé à l'Au- 
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triche. Le reste demeure soumis au jugement de Votre 
Majesté. Trois puissances se sont élevées à un degré qui 
fait peur à Timagination : l'Angleterre, la Russie et T Au- 
triche. Celle-ci est inconcevable ; du fond de l'abîme elle 
se trouve d'un saut dans les nues; c'est bien mal à propos 
qu'on lui a refusé la finesse, il faut en avoir infiniment 
pour retirer un tel enjeu après avoir exposé moins 
que les autres. Sa prépondérance en Italie nous presse 
excessivement, et l'Italie estleprbc de la Cologne. Dans 
ce moment, je crois ce dernier royaume rétabli. Le 
mécontentement de la Russie ne se peut exprimer ; on 
n'en dit pas, ou Ton n'en dit guère la vraie raison : la 
Pologne avait des lois et l'Empereur les aime ; cette 
disposition naturelle sera favorisée par une foule de 
Polonais extrêmement imbus des idées modernes, tels, 
par exemple, que le prince Czartorisky , les Potocky et 
cent autres ; la Pologne aura donc des lois constitution- 
nelles ; il y aura, de plus, une garde polonaise, conune 
il y a une garde hongroise à Vienne, etc. : tout cela est 
insupportable à l'orgueil russe, ce qui se conçoit à mer- 
veille. La Pologne ainsi constituée sera un exemple, une 
tentation et un objet d'envie pour la Russie. Ajoutez, 
monsieur le comte, que Sa Majesté Impériale, si l'on en 
croit l'opinion publique et toutes les apparences qui ont 
formé cette opinion, nourrit dans son cœur le projet de 
constituer son pays en commençant par l'abolition de 
l'esclavage. Ajoutez encore que la Pologne, une fois 
réunie et organisée, peut fort bien concevoir , plus tôt 
ou plus tard, le projet de perfectionner son existence, 
en quoi elle ne manquera pas d'appuis, et vous con- 
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viendi'ez que la mauvaise humeur des Russes n'est 
point du tout une chose en Pair. 

«rapprends par les gazettes que nous avons des 
troupes anglaises alliées dans Gênes, tandis que nos 
alliés les Autrichiens sont encore dans le Piémont , qu'ils 
dévorent. Tout cela étant fort obscur, je ne puis me sépa- 
rer de mes alarmes. Il ne faut pas croire d'ailleurs que 
la puissance de Gênes soit jointe à la nôtre, car cette 
puissance tenait en grande partie à' sa constitution poli- 
tique. Venise, qui a rempli le monde de ses actes et de 
son pouvoir, n'a plus que ses gondoles ; son territoire 
seul est réellement ajouté à l'Autriche ; la mémç chose 
nous arrivera. Il est vrai qu'il faut aussi considérer 
Gênes comme citadelle ; mais le point capital est la Sa- 
voie. Croyez-vous, monsieur le comte, qu'une nation 
aussi grimpante que la France puisse, s'arrêter à Mont- 
mélian? Vous appelez en Piémont les Français Cravott ; 
vous verrez la justesse del'étymologie. S'ils conservent 
la Savoie, ils l'auront toute ; s'ils l'ont toute, ils ont les 
Alpes ; s'ils ont les Alpes, ils sont les seigneurs suze- 
rains du Piémont; et s'ils sont maîtres du Piémont, 
Gênes n'est rien. Machiavel s'est moqué, il y a trois 
siècles, du projet de garder les Alpes : Pendant que 
vous les garderez, dit-il, la poste viendra vous ap- 
prendre par derrière que les Français sont en Italie ; 
^ si cependant nous teftions à la fois toute la chaîne, de 
Genève à Gênes, la phrase fermer les Alpes aurait au 
moins un sens ; mais si nous sommes ouverts du côté 
de la Savoie, je ne sais plus ce que cette même phrase 
signifie. 
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Permettez-moi de vous copier les mots d'un mili- 
taire, vous verrez que mes craintes né reposent pas 
sur des théories de cabinet .• Im Savoie est indivisible et 
ne peut rester dans F état où elle est. Ce qui reste au Roi 
n'a plus de centre; c'est un domaine dont on a fait dis^ 
paraître les bâtiments. Les Français ne sont pas contents, 
ils veulent aller jusqu'au milieu du Mont-Cenis, et Us 
appellent cela aller jusqu'aux Alpes; ils ne veulent pas 
voir que la Savoie et les A Ipes sont une même chose, et 
qu'aller jusqu'au sommet des Alpes^ c'est aller au delà. 
Si les Français vont jusqu au Mont-Cenis, le nom de 
gardien des Alpes n'a plus de sens, etc. etc. (Lettre 
d'un militaire, 12 décembre 1814). 

11 n'y a donc rien de plus certain que ce que j'ai eu 
l'honneur de dire à Votre Excellence : Le Piémont est 
plus intéressé qu^ nous à la restitution de la Savoie* 
Qu'avons-nous à perdre politiquement par l'union delà 
Savoie à la France? Une goutte d'eau tombant dans l'O- 
céan en fait portion comme toutes les autres, et comme 
il n'est composé que de gouttes, aucune n'a le droit 
de trouver l'autre petite. Cette cruelle séparation 
n'est pour nous qu'une immense douleur (hélas! c'est 
bien assez) ; mais pour vous, messieurs, c'est une ini- 
mense calamité. Je suis ra\î, au reste, que les Savoyards 
n'aient pas été séduits par cette idée, si séduisante pour 
les peuples, de l'union aune ^ande puissance. Avec 
une grande fidélité, ils ont demandé la conservation de 
leur petitesse fidèle, ils sont allés se plaindre à Londres, 
ils sont allés se plaindre à Vienne ; je me suis plaint ici, 
avec quelque danger pour moi, suivant ce que vous 
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m'avez fait l'honneur de me dire : je suis tenté d'en 
avoir de la joie,. puisque Sa Majesté n'en peat souffrir. 
Nos regrets sont suffisamment prouvés : nous sommes 
en règle envers l'Europe et la postérité. 11 y aurait de 
ma part une grande fatuité à croire que j'aurais pu 
empêcher ce malheur si j'avais été à Paris ; mais l'opi- 
nion, qui le croit et que je ne puis contredire, me fait 
honneur ; je l'accepte comme consolation, puisqu'il ne 
me reste plus que cela. 

Je profite de cette occasion, qui est sûre, pour faire 
connaître à Votre Excellence trois choses qui me con- 
cernent, ne croyant pas pouvoir m'en dispenser. 

1" Il m'est arrivé quelquefois dans le cours de ma 
vie , quoique très-rarement, de permettre à quelques 
fragments^ de mes nombreux manuscrits de faire un 
tour chez l'imprimeur pour voir le grand air, lorsque 
je croyais la chose convenable,^ mais toujours sous 
le voile invariable de l'anonyme. Cependant on m'écrit 
de Savoie qu'il parait dans ces contrées un opuscule 
philosophique de deux cents pages environ, intitulé : 
Essai sur le principe gànérateur des constitutions poli- 
tiques et des autres institutions huwaines. Je ne suis 
point étranger à la publication de l'ouvragç, mais je 
n'entre pour rien dans la publicité ; elle ne peut être 
que la suite ou d'un abus de confiance, que je ne puis 
supposer dans TillustrS éditeur (M. le vicomte de Bonald, 
à qui j'avais donné l'ouvrage pour en faire ce qu'il 
voudrait, sans me nommer) ou d'un inconcevable mal- 
entendu que j'éclaircirai incessamment. Si j'avais jugé à 
propos de me nommer, Votre Excellence sent assez que 
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le premier exemplaire eût été pour elle; mais l'ano- 
nyme n'est tenu à rien, qu'à une responsabilité rigou- 
reuse s'il écrit quelque chose de mauvais, ce qui est 
de toute justice. 

2° J'ai eu l'honneur d'informer Sa Majesté dans le 
temps que je m'étais trouvé engagé,' sans trop savoir 
comment, dans une longue correspondance sur les 
matières ecclésiastiques, avec la cour de France, alors 
en Angleterre (c'est-à-dire cependant avec un ami 
particulièrement attaché au maître). Je suis amère- 
ment fâché de n'avoir pu retenir une copie de tout ce 
que j'ai écrit ; ce serait un volume intéressant ; mais en 
cela le défaut de secrétaire de confiance m'a nui encore. 
J'ai bien redemandé mes lettres sur ma parole d'hon- 
neur de les restituer en original, mais elles sont tom- 
bées dans une cassette auguste qu'on ne peut forcer ni 
même solliciter deux fois. Comme il n'y a point de 
nonce ici et que je m'étais trouvé en quelque corres- 
pondance avec celui de Vienne, j'ai cru devoir l'in- 
struire et des efforts que j'avais faits pour le bien com- 
mun de l'Église et de l'État, et de l'heureux succès qui 
m'était annoncé par une lettre finale ; je joignais à ma 
lettre un extrait de la dernière que j'avais écrite 
et qui récapitulait toute la question. A vous dire la 
vérité, je me défiais beaucoup de ce prélat, que 
plusieurs indices me présentaient comme un esprit petit 
et entortillé; mais enfin il représentait le Saint Père, 
et cela me suffisait. A mon grand étonnement, il ne m'a 
point répondu. Une main ecclésiastique avait copié la 
pièce, d-aulres yeux du même ordre l'avaient examinée 
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et fort approuvée, un ecclésiastique français du plus 
grand mérite me faisait même l'honneur de croire que la 
tranquillité des rapports entre les deux puissances était 
en grande partie le fait de ma correspondance ; pour- 
quoi donc le nonce ne m'a-t-il pas répondu? C'est ce 
que j'ignore ; mais comme il aurait pu me répondre 
depuis trois mois, même après avoir reçu lui-même 
une réponse de Rome, je ne veux pas tarder plus 
longtemps à en faire part. 

â° Onf m'a mandé plus d'une fois qu'à Turin et 
même à Paris il a été dit qu'à la suite d'une grande 
maladie que j'avais faite, l'esprit m'avait totalement 
baissé. Voici la base de cette narration. Depuis une 
demi-douzaine d'années, plus ou moins, j'ai été sujet à 
des accidents de sommeil entièrement inexplicables, qui 
me surprenaient souvent dans le monde, et dont je riais 
tout le premier; ce n'était qu'un éclair, et ce qu'il y a 
d'étrange, c'est que ce sommeil n'avait rien de commun 
avec celui de la nuit. Par nature je dors très-peu ; trois 
heures sur les vingt-quatre, et même moins, me suf- 
fisent, et la moindre inquiétude m'en prive ; dans l'état 
déplorable où m'ont jeté les déterminations prises à mon 
égard, il m'est arrivé de passer deux et même trois 
nuits sans dormir : d'où venait donc ce sommeil subit 
et pçLSsager d'une minute ou deux? C'est ce que je n'ai 
jamais compris. Depuis plusieurs mois, ces coups de 
sommeil (car je ne puis pas dire autrement) ont fort 
diminué, et j'ai tout lieu d'espérer que bientôt j'en 
serai entièrement délivlré. Souvent je disais en riant : 
bientôt on écrira au Roi que je suis apoplectique; mais 



A6 CORRESPONDANCE DIPLOMATIQUE. 

je vois que mes protecteurs ont mieux aimé dire rado^ 
leur. Si jamais je le suis, Votre Excellence^ qui lit mes 
lettres, en sera avertie la première, et Sa Majesté, en at- 
tendant, me rendra le sommeil si elle le juge convenable. 

On parle infiniment de la cession de la Sardaigne h 
l'Angleterre ; si c'est pour un second territoire qui nous 
serait donné, à la bonne heure ; mais si c'est comme 
prix de Gênes, j'en serai fâché. En général, je ne ces- 
serai de craindre jusqu'à ce que j'y voie plus clair. 
J* avais fait une liste des lacunes que je voyais dans les 
articles du Congrès à l'égard de Gênes, mais ce détail 
serait trop long. En résumé, je ne crois point qu'on 
doive s'endormir sur le danger des constitutions. A moins 
de précautions très-habilement prises, toutes les nations 
qui environnent la France auront bientôt des gouver- 
nements pareils au sien. La haine qu'elle s'est juste- 
ment attirée par ses crimes et ses extravagances a fait 
aisément fermer les yeux sur ses prérogatives , maïs 
toujours elles existent, et son influence, surtout par 
les points de contact, sera toujours immense. Voyez, 
monsieur le comte, comme elle nous a menés durant la 
révolution : elle supprime la gabelle, nous la suppri- 
mons; elle abolit la dtme, nous l'abolissons; ellesup* 
prime la nobtesse et les primogénitures, nous l'imitons ; 
elle prend les biens de l'Église, nous les prenons. Votre 
Excellence me dira : on avait peur; — mais on aura 
peur aussi, quoique d'une autre manière : ainsi il faut 
avoir l'œil ouvert d'avance. 

On ne parle plus du grand mariage qu'on avait 
donné pour sûr entre un prince français et la grande- 
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duchesse Anne. Si ce mariage manquait décidément, 
je ne verrais pas d'idée plus juste et plus grande que 
celle d'attacher à cette grande puissance la branche 
de Carignan. Si la religion semblait une difficulté, je 
me chargerais bien volontiers de démontrer que ces 
sortes de mariages sont devenus indispensables. Au 
reste, monsieur le comte, mon devoir est de vous dire 
ce qui me passe dans la tête, surtout ce que je regarde 
comme avantageux aux intérêts de Sa Majesté ; mais 
rien ne sortira jamais de ma bouche, comme vous le 
sentez assez. Je sais d'ailleurs que les choses qui pa* 
raissent le plus raisonnables, dans ce genre, h des yeux 
étrangers, peuvent prendre, aux yeux des hauts inté- 
ressés, une apparence toute contraire. La chose dite, je 
n'y pense plus. 

J'aurais dû expliquer tout à l'heure à Votre Excel- 
lence que ma lettre au nonce ne contenait aucune dis- 
sertation, ni la moindre trace d'envie de me mêler de 
ce* qui ne me concerne pas; ce n'était qu'une simple 
communication. jQlui disais: telle chose,s' est passée, et 
si cette notice peut être utile au Saint-Siège et à l'Église, 
Voire Excellence peut en faire usage. 

Je ne puis finir sans me jeter de nouveau aux pieds 
de Sa Majesté pour la supplier de daigner ne pas m' aban- 
donner dans l'extrême malheur où je suis tombé. Qui 
sait si elle me regarde encore comme son sujet? En tout 
cas, je n'ai pas le moindre tort d'ambition ni d'intrigue. 
J'ose espérer que Sa Majesté se laissera toucher et ne 
livrera point un ancien serviteur à la fin la plus cruelle. 

Je suis, etc. 
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Saint-Pétersbourg, 9/21 féTrier1815. 

Monsieur le comte, 

Je n'ai pu m' empêcher d'être atteint d'un petit rire 
sardonique en lisant dans la dernière dépêche de Votre 
Excellence que les parents de M. le chevalier de C. 
tâcheront de mettre un frein à ses dissipations. Ils sont 
bien bons et tout à fait obligeants, mais il s'agit de tout 
autre chose que de mettre fin à ses dissipations ; ne 
pouvant, par défaut de moyens, rejoindre son régiment 
il a dû demander sa démission ; il demeure Russe et 
sans grade, c'est-à-dire sans état et presque sans li- 
berté ; il choisira entre l'hôpital et la prison, suivant le 
bon plaisir de ses créanciers. Votre Excellence ne de- 
vrait point être surprise si elle venait un jour à' lire dans 
les gazettes de ce pays : Le chevalier ***, piémon- 
taisj appartenant à une famille noble j et ayant une 
mère et deux frères vivant de leurs rentes, est mort dans 
telle prison, après avoir escamoté 400 ducats au ministre 
de son maître et à d'autres personnes qui sont demeu- 
rées dupes de leur humanité. 

A l'égard des 400 livres que Votre Excellence m'an- 
nonce, je la prie de vouloir bien les envoyer en mon nom 
à quelque hôpital de Turin. L'aumône étant un devoir, 
je préfère les pauvres d'un pays que j'aime. 

Ceci ne déroge point à ma reconnaissance pour tout 
ce que ses bons offices m'annoncent dans l'avenir. 

Je crains infiniment, monsieur le comte, que vous 
n'ayez pas présentes ces lois rigoureusement prohibi- 
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tives de ce pays relativement au commerce étranger ; - 
adversaire en général de ces sortes de mesures, je me 
sens à Taise pour réclamer. Je crois bien que ces lois ont 
été originairement dirigées contre l'Angleterre; cepen- 
dant l'effet en est général, et je ne vois pas comment 
nous pourrions obtenir une exception. L'absence de 
l'Empereur rend mille affaires difficiles, et pour celle- 
là, je crains fort qu'elle ne soit entièrement impossible ; 
cependant je ferai les démarches convenables. M. de 
Saint-Marsan aura plus beau jeu à cause de la présence 
de l'Empereur. Ici on ne fait rien pendant son absence. 
Je ne négligerai jamais une seule occasion de témoi- 
gner ici \es sentiments de Sa Majesté sur les grandes 
affaires publiques. 

Je suis loin du grand foyer et tout à fait étranger à 
ce qui s'y passe. Il y a d'ailleurs, comme Votre Excel- 
lence le sait assez, deux langages ministériels. L'un 
est de convention et tout en compliments et en grands 
mots ; il ne parle que de confiance parfaite, de recoti- 
naissance sans bornes, if augustes amis, de hautes puis-- 
sances, etc. , etc. ; je sais cette langue aussi bien qu'un 
autre, et je la vénère comme bonne dans l'usage commun 
et extérieur. Mais il y a une autre langue sévère et la- 
conique qui atteint la racine des choses, les causes, les 
motifs secrets, les effets présumables, les tours de passe- 
passe et les vues souterraines de l'intérêt particulier ; 
cette langue-là a bien aussi son prix, et souvent elle 
est indispensable ; je ne vois pourtant dans ce moment 
ni nécessité ni convenance même de la parler , surtout 
sans mission. Votre Excellence m'aura trouvé un peu 

m 

II. 4 
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froid sur certains points, même sur le sujet de la grande 
acquisition , et sans doute elle m'aura récusé comme 
suspect à cause de mon intérêt d'allobroge. En général, 
je ne renie point sa récusaliony et l'objection est natu- 
relle ; cependant je ne radote pas. Si nous n'avons 
acquis Gènes qu'afin que le Piémont soit une préfecture 
de France ou un cercle d'Autriche, ce n'est pas mon 
compte, ni le vôtre peut-être, monsieur le comte. De 
plus, la Sardaigne formait avec Gênes un accord tel, 
qu'il serait difficile d'en imaginer un semblable ; mais je 
commence depuis quelque temps à croire ce qui a été 
dit sur la possibilité qu'on nous ôte cette île, et j'en vois 
des raisons claires dans l'ambition anglaise, l'aver- 
sion autrichienne contre nous, et l'indiff^ence russe. 
J'ai d'autres motifs de craindre, malgré de belles appa- 
rences : je les supprime ici, les croyant plus faits pour 
une conversation que pour une dépêche. Quant au 
sentiment qui me fait répugner à tout ce qui concerne 
notre séparation du Piémont, je ne le désavoue point, 
mais je le trouve flanqué de belles et bonnes raisons qui 
me tiennent toujours en suspens. 

Je ferai ce que je pourrai pour l'affaire de M. L. , 
mais j'augure toujours mal de toute affaire judiciaire 
poursuivie ici par un étranger; si le débiteur est de 
bonne foi, fort bien ; mais s'il se défend, je ne vois pas 
trop le moyen de le forcer. Il y a d'abord en Russie une 
coutume terrible, c'est que dès que vous vous adressez 
à un avocat, il vous demande, en avance d'honoraires, 
la moitié de la somme qu'on revendique : ainsi le pacte 
qui est réprouvé parmi nous comme déshonorant 
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[pactum de quota luis) est ici de droit. Je répète que 
je ferai tout ce qui sera en mon pouvoir, excepté des 
avances d'argent, pour lesquelles je ne suis pas auto- 
risé, et qui d'ailleurs me seraient remboursées comme 
celles du chevalier de C. On en serait quitte pour 
dire à Votre Excellence comme à moi : Je n*avais pas 
dit d'avancer de l'argent. 

Un courrier arrivé avant-hier soir a porté à Sa Ma- 
jesté Timpératrice-mère, à ce qu'on dit, l'importante 
nouvelle que tout était terminé au Congrès et que sous 
peu de temps l'Empereur serait ici. Nous verrons donc 
incessamment ce grand résultat tant attendu. Il serait 
inutile de deux ou trois manières de répéter ce qui me 
paraissait probable sur cette fin du Congrès. J'espère 
que l'auguste assemblée aura pourvu à la transporta- 
tion absolument nécessaire de Napoléon : il est bon de 
l'anéantir moralement ; néanmoins, ce personnage ex- 
traordinaire n'en aura pas moins changé le monde ; 
il a fait des rois, des altesses royales, des grands- 
ducs, etCk, une noblesse enfin, et je ne vois pas que 
personne pense à se défaire dés titres qu'on tient de 
lui et les trouve ignobles ou illégitimes : je n'ai jamais 
rencontré ce dégoût nulle part. Fera-t-on descendre de 
leur rang la duchesse de Saint-Leu et le duc son fils? 
Et le prince Eugène de Beauharnais ? Le petit-fils de 
l'empereur d'Autriche sera-t-il un bourgeois, de quel- 
que manière qu'il soit entré dans ce monde? Le neveu 
de l'empereur de Ru.^sie par Jérôme, s'il arrive à 
Saint-Pétersbourg, logera-t-il à l'auberge? Ajoutez les 
immenses richesses de cette famille, qui se cachent 
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encore, mais qui se montreront à mesure que la sécu- 
rité s'établira; ces gensjà achèteront des provinces, et 
ces richesses, jointes à leur parenté avec les souverains, 
placeront Todieuse famille à la tête de tout. C'est un point 
de vue assez mortifiant, mais j'ai examiné la chose de 
tous les côtés sans savoir trouver de quoi douter. Voyez 
Murât ! Il descendra de son trône sans doute, mais il 
demeurera le plus grand seigneur d'Europe, et s'il se 
présente à la cour de l'empereur d'Autriche, ce prince 
lui demandera-tr-il des preuves, après avoir reçu ses 
ambassadeurs et traité avec lui d'égal à égal? On en 
peut dire autant de Bernadette, qui certainement ne 
régnera pas, mais qui demeurera en possession du plus 
grand et du plus brillant état. Ce tableau fatigue l'ima- 
gination ; cependant l'esprit ne sait pas trop comment 
le repousser. 

Si quelque chose est terminé, c'est tout au plus, ce 
me semble, entre l'Autriche, la Prusse et la Russie. 

P. S. M. le comte de G. , dont la maladie a été 
très-dispendieuse et qui a déjà dépensé 800 roubles 
pour M. de C. , n'est plus en état de continuer ; il 
faudrait que ce jeune homme pût partir, mais com- 
ment? Après ce qui vient de se passer, il ne trouverait 
pas ici, conmie dit le proverbe, du feu sur une peUe. 
On ne peut partir d'ici sans s'être fait annoncer trois 
fois de suite dans la Gazette de Saint-Pétersbourg ; un 
créancier de 10 kopeks peut vous arrêter. Pour moi, 
je le laisserai partir, mais les autres ne seront pas si 
complaisants. Je ne vois, comme je vous le disais, 
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monsieur le comte, que l'hôpital et la prison. Lorsque 
l'Empereur sera de retour, on pourrait recourir à sa 
charité, car il ne s'agit plus que de cela. Je sais bien 
quel sera son premier mot. 
Je suis, etc. 



Saint-Pétenbourg, 9/21 février 1815. 

Monsieur le comte, 

J'oubliais de vous demander une grâce; elle est 
aisée ; vous ne me la refuserez pas. J'ai eu l'honneur 
de vous parler d'une certaine somme de 96,000 livres 
accordée ici à ma demande, contre les règles de la 
législation du pays, et de plus contre la détermination 
générale du gouvernement de n'admettre aucun de 
ces recours ; l'ordre de Sa Majesté Impériale, étranger 
à toutes les formes judiciaires et même ministérielles, 
enjoignait directement au trésorier général de me 
compter cette somme pour en disposer comme je l'en- 
tendrais ; je l'envoyai à Cagliari. Peu de jours après, 
le ministre me demanda ce que j'avais fait de cette 
somme; je répondis avec étonnement : Comment donc, 
ce que f en ai fait? elle est partie le lendemain pour sa 
destination. Il tourna les talons en me disant : Vous 
êtes bien fou. 

A Dieu ne plaise, monsieur le comte, que je me fasse 
un mérite de n'avoir pas compris ce que je ne devais pas 
comprendre ; cependant je vqus prie de vous rappeler 
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fortement cette anecdote et quelques autres encore, 
de vous rappeler en même temps 1 imputation des 
2,000 roubles prises après treize ans et avec permis^ 
sion, et je vous prie enfin, monsieur le comte, de vou- 
loir bien faire cette petite expérience devant une glace. 
D'après le caractère noble et élevé de Votre Excellence, 
tel qu'on me l'a dessiné souvent et t"l que je le vois de 
loin, il sera utile pour moi qu'elle aperçoive ce qui se 
passera infailliblement sur son visage : je compte sur 
quelque signe favorable pour moi. 

Il est très-vrai, monsieur le comte, que Topuscule 
intitulé Essai sur le principe générateur des institutions 
humaines, etc. , a été imprimé à Paris avec mon nom 
et mes titres. Ce brigandage m'a choqué au delà de toute 
expression, mais sans doute il a une cause que j'espère 
découvrir. Je ne désavoue, au reste, aucun des prin- 
cipes contenus dans l'ouvrage, mais je tenais et j'ai tou- 
jours tenu fortement à l'incognito ; j'entends l'incognito 
présumé qui dispense de toute cérémonie d'auteur. 



Saint-Pétersbourg, 15 mars 1815. 

Monsieur le comte. 

Je viens de fermer un paquet adressé à Votre Excel- 
lence, dans lequel je réponds à tous les articles de 
son n** 12, mais je ne sais quand ce paquet pourra 
partir et encore moins quand il arrivera à Turin ; je 
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le fais donc précéder par cette lettre, vu Timpor- 
tance extrême pour moi de recevoir incessamment 
les décisions de Sa Majesté à mon égard. Je m'étais 
trompé de beaucoup à mon préjudice, comme il m'ar- 
rive toujours. J'aurais voulu au moins, monsieur le 
comte, que vous m'eussiez répondu sur mon projet de 
quitter Pétersbourg pour quelque temps ; je ne vois 
pas de quelle utilité je suis ici au Roi ; enfin, ce sera 
comme il plaira à Sa Majesté, pourvu que ce tourment 
finisse. Qui lirait nos lettres, monsieur le comte, croi* 
rait qu'elles sont, non de deux ministres, mais de deux 
avocats qui plaident. Cette contestation me fait une 
peine que je ne puis vous décrire ; je n'en connais 
qu'une plus cruelle, c'est celle de ne pouvoir faire au- 
trement. Aucune dispute ne saurait finir, monsieur le 
comte, dès que la bonne foi ne s'en mêle pas : elle ne 
saurait balancer un instant sur la question qui nous 
divise. 

Lorsque le Piémont fut conquis, les horreurs de la 
révolution avaient cessé ; une assez longue expérience 
avait d'ailleurs instruit tous les esprits; personne ne 
pouvait commettre la folie de quitter sa patrie. Le cas 
de la Savoie était tout difi'érent. Nous fûmes pris et sur- 
pris dans le moment le plus terrible de la révolution ; il 
ne s'agissait que d'emprisonnements, de visites domi- 
ciliaires, de confiscations et de supplices ; il fallait voir 
des scènes horribles d'irréligion et de brutalité, il fallait 
voir traîner et poignarder le portrait du Roi, etc., etc. 
Si quelques tempéraments faibles, ne pouvant suppor- 
ter ce spectacle, se retirèrent, espérant un meilleur 
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temps, lorsqu'il était si facile d'acicepter le présent, ils 
eurent tort sans doute, comme il est prouvé aujourd'hui ; 
néanmoins ce. ne sont pas des gens à punir, il suffit de 
les oublier. 

yoilà donc tout ce que je demande, monsieur le 
comte : de n'être pas puni. Vous prononcez contre moi 
une confiscation ; je trouve que c'est trop. Que Votre 
Excellence y prenne bien garde : que tout ce que je 
possède soit versé dans la caisse publique , ou que je 
sois forcé de le dépenser à la décharge de cette même 
caisse, c'est absolument la même chose. Les refusque j'ai 
éprouvés m'ont ruiné sans retour ; le mal est bien plus 
grand que je ne l'avais prévu, il est au comble, je suis 
dépouillé de tout. En même temps vousm'anqoncez un 
appointement qui suffit à peine pour me faire \dvre ici 
pendant les deux tiers de l'année. Je vous le demande 
à vous-même, monsieur le comte, que faut-il que je 
fasse, et comment voulez-vous qu'un père de famille 
mis dans cette position conserve le sang-froid ? Je per- 
siste donc sur tout ce que j'ai eu l'honneur de vous 
écrire précédemment, dans toute l'amertume et le 
ressentiment de mon cœur. Si, en ce grand nau- 
frage. Sa Majesté avait daigné me tendre la main et 
adopter hautement une famille qui ne l'aurait pas extrê- 
mement embarrassée, nous aurions joui avec une douce 
fierté et une reconnaissance sans bornes d'un honneur 
aussi précieux ; mais puisque je vois que je suis étran- 
ger, qu'il n'y a pour moi aucun moyen possible d'ob- 
tenir une dérogation au traité de Paris, et que je ne 
puis être ici qu'un moyen d'économie et un objet de 
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compassion, le charme est rompu, et je ne tiens plus à 
cette place qui m'était si chère. La fatigue de fatiguer 
est la plus intolérable pour certains hommes. Je me 
remets donc de nouveau entre les mains de Sa Majesté 
pour qu'elle fasse de moi tout ce qu'elle jugera conve- 
nable ; j'exclus seulement, sauf son bon plaisir : 1** la 
place de chancelier ; 2' celle de substitut de l'avocat 
des pauvres au sénat de Conflans ; 3* toutes les places 
intermédiaires. J'ai dit mes raisons : elles sont de celles 
qui n'admettent pas le doute. 

Il s'est passé ici un événement qui peut avoir des 
suites. J'attendais, comme beaucoup d'autres, une 
décision de Sa Majesté Impériale ; mais comme elle ne 
se montre pas, je joins ici une relation : voyez, monsieur 
le comte, si cela peut vous intéresser. 

Je suis, etc. 



Parmi la jeune noblesse que les jésuites élèvent à 
Saint-Pétersbourg se trouvait un prince Gallitzin, âgé 



seulement de seize ans, et neveu du prince Alexandre 
Gallitzin, ministre des cultes et procureur général de 
l'Empereur près du saint Synode, place qui le consti- 
tue — '- après l'Empereur — le véritable chef et pour 
ainsi dire le pape de la religion du pays. 

Le jeune Gallitzin est d'un caractère naturellement 
religieux, fort porté à la prière et de mœurs très-pures. 
Du reste, il tenait fort à la religion grecque, ou plutôt 
russe (car il n'y a point de religion grecque) ; il s'avisa 
même un jour de conseiller à un jésuite d'embrasser 
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cette religion, ce qui amusa extrêmement ce dernier. 
Un de ses compagnons d'étude, nommé Michaèloff, 
étant allé un jour dîner en ville (je n'ai pu savoir dans 
quelle maison) , un des convives, qui m'est demeuré de 
même inconnu, tint en pleine table le discours suivant, 
extrêmement prudent, comme on va voir : je ne suis pas 
trop content de toutes les religions de ce pays ; la protestante 
vaut moins que rien, la nôtre ne vaut rien, et la calho^ 
lique, qui est la meilleure, ne laisse pas d'avoir de grands 
défauts. Michaëloffrapporta ce proposau jeune Gallitzin, 
qui s'enflamma d'une manière extraordinaire, exalta fort 
sa religion et dit anathème au catholicisme. Mais le 
soir, en se couchant, il fut saisi d'un remords extraor- 
dinaire ; il se reprocha amèrement d'avoir parlé ainsi, 
il pria, il veilla; enfin, qu'est-ce qui. s'est passé dans 
l'intérieur de ce jeune homme, c'est ce qu'on ne peut 
savoir; ce qui est certain, c'est que de ce moment il a 
tourné au catholicisme. On dit qu'assistant un jour à 
l'explication de l'Évangile, faite par le pope qui vient 
donner l'instruction religieuse à la partie russe du pen- 
sionnat, lorsque cet ecclésiastique en vint au fameux 
passage : vous êtes Pierre j etc., Gallitzin prit la parole 
et dit : voilà un texte qui donne évidemment raison aux 
catholiques ; mais je ne suis pas sûr de cette anecdote. 
Ce qu'il y a de bien certain, c'est qu'il s'adressa direc- 
tement à deux jésuites français. successivement pour les 
prier de recevoir son abjuration et sa confession. L'un 
et l'autre lui répondirent suivant leur devoir : quil 
était trop jeune pour prendre ce parti, et que d'ailleurs 
ils ne pouvaient l'entendre. 
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Ici, les opinions se partagent : les uns disent que 
les jésuites étaient obligés d'avertir l'oncle ; d'autres 
soutiennent le contraire. On peut dire le pour et le 
contre sur ce point. Mais précisément parce que la 
question est douteuse, je ne voudrais pas condamner 
ces messieurs, qui disent que leur devoir est bien de ne 
faire aucun prosélyte russe à la religion catholique 3 
mais que rien ne les oblige à faire le métier de délateur. 

Quoi qu'il en soit, le jeune homme n'a pas gardé de 
mesure et s'est déclaré catholique. Un autre oncle, le 
général Kutusof, l'a envoyé chercher pour lui faire la 
morale, et Jui a dit, entre autres choses, que pour une 
résolution de cette nature, il mériterait, suivant les lois 
du pays, d'être fait soldat. A quoi Gallitzin a répondu 
tranquillement : je serais très-heureux d'être fait soldat 
pour celte cause, encore plus heureux si Von me faisait 
mourir; mais quand vous me feriez brûler vif, la der^ 
nière parole que vous entendriez de moi serait : Je suis 
catholique. Ceci , comme on voit , appartient au ii* ou 
au III* siècle de l'Église plutôt qu'au xix*. On l'a mené 
ensuite chez l'archevêque de Saint-Pétersbourg, nommé 
Ambroise, personnage excessivement médiocre ; après 
un tête-à-tête assez long, le bon métropolite, en re- 
mettant lejeune homme à celui qui l'avait accompagné, 
a dit : ce jeune homme est fou, il est inutile de s'en 
occuper. 

Le plus simple bon sens déclarait que les jésuites 
n'entraient pour rien dans cette conversion ; il faudrait 
qu'ils fussent, je ne dis pas moins Rns qu'on ne les croit, 
mais les plus stupides des hommes, pour exercer leur 
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esprit prosélytique sur des enfants par qui ils seraient 
bien sûrs d'être trahis ; et quand ils voudraient courir 
ce risque, ils se garderaient bien de s'adresser au neveu 
du ministre des cultes. Cependant on a poussé de tout 
côté un cri épouvantable contre les jésuites ; ceux qui 
se disent ennemis de ces pères, et qui, dans le fait, 
sont ennemis de toute autre chose, ont profité de cette 
occasion, et ces voix de basSe ont été fort bien accom- 
pagnées par le second dessus d'une foule de dames, 
envenimées contre d'autres dames véliémentement soup- 
çonnées de catholicisme et qui réellement se gênent 
peu. Le prince Alexandre manda d'abord le général 
des jésuites , et débuta par lui dire : mon révérend 
père, je vous remercie infiniment des soins que vous 
donnez à mon neveu. Ceci avait lieu avant la grande 
explosion. Le bon père, qui est plus simple qu'un pen- 
sionnaire, prit cela pour bon argent et répondit en con- 
séquence. Mais bientôt le prince Gallitzin, montant, 
comme on dit, sur ses grands chevaux, se mit à lui dire 
les choses les plus dures ; je crois qu'ici il se donna des 
torts. Le père général lui répondit simplement : mon 
prince, vous outragez ma vieillesse. Jje prince Alexandre 
Gallitzin n'a point d'instruction, et il en convient lui- 
même, de sorte qu'il parle religion comme celui qui 
écrit ces lignes parlerait de la langue chinoise, et peut- 
être plus mal; du reste, c'est un honune d'esprit, 
juste, sage et obligeant ; des préjugés de secte l'ont 
rendu un peu dur dans cette occeision , mais il n'y a 
rien là d'étonnant ni de fort condamnable. Tout de 
suite il a ôté son neveu de l'instîtut des jésuites, en 
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cpioi il a été imité par quelques pères de famille, et il 
Ta mis aux pages. Le chef des pages, il est vrai, passe 
très-publiquement pour un athée , mais de cela per- 
sonne ne s'alarme ; toutes les erreurs sont amies, parce 
que toutes sont ennemies de la vérité. Au surplus , on 
laisse le jeune Gallitzin fort tranquille ; on ne lui parle 
de rien; il assiste aux cérémonies de son Église, il 
écoute l'enseignement avec décence et sans rien dire, 
mais il observe les jours d'abstinence catholique, et s'il 
ne trouve devant lui aucun aliment maigre, il mange 
du pain. J'ai demandé de ses nouvelles à un homme 
qui le voit beaucoup ; il m'a été répondu : il est extrê- 
mement aimable^ et il a quelque chose d'enthousiaste 
dans l'œil. Les jésuites ont déclaré par écrit au ministre 
des cultes et à celui de l'instruction publique qu'ils se 
borneraient dorénavant à élever des catholiques^ et qu'ils 
ne recevraient plus aucun Russe. Le prince ministre a 
fait sa relation dans un mouvement de colère, et il a 
refusé d'envoyer le mémoire des jésuites, nouvelle faute 
qu'il réparera probablement de lui-même. Beaucoup 
de gens s'attendaient à un coup de foudre de la part de 
l'Empereur : c'était bien peu le connaître ; à force de le 
tromper, on lui a donné une défiance presque introm- 
pable ; il ne fera rien brusquement ni sans y regarder 
de bien près. Approché notoirement depuis son enfance 
par des ennemis mortels du* christianisme, par d'au- 
tres ennemis mortels du catholicisme et des jésuites en 
particulier, qui sont les janissaires de l'Église catho- 
lique, l'aplomb qu'il a conservé au milieu de tant d'ac- 
tions qui devaient le lui faire perdre, les efforts qu'il a 
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faits sur lui-même, son esprit de tolérance, ses sentiments 
religieux et son revspect pour toutes les consciences sont 
pour moi des traits si merveilleux qu'il me paraît impos- 
sible de l'admirer assez. — On attend sa décision, qui 
pourra avoir des suites remarquables. 



Saint-Pétersbourg, 3/15 mars 1815. 

Monsieur le comte, 

J'ai eu l'honneur de transmettre à Votre Excellence, 
avec mon numéro précédent, la révélation d'un fait 
extraordinaire arrivé à l'Institut des jésuites et qui peut 
avoir de grandes suites. On assure aujourd'hui qu'il est 
arrivé une lettre de Sa Majesté Impériale qui répond à 
celle du ministre du département des cultes , mais, si 
la lettre existe, le contenu n'en a point transpiré ; quel- 
ques personnes assurent pourtant qu'il a traité l'affaire 
de baliverne. Nous verrons : les esprits se sont notable- 
ment tranquillisés; cependant une foule de gens disent 
toujours : qui peut avoir séduit ce jeune homme? Ces 
gens-là n'ont ni la force ni l'esprit de se répondre : 
C'est la vérité , qui est la plus grande séductrice de 
l'univers, et qui n'a besoin ni de jésuites ni de domini- 
cains. Je suisporté à croire que l' Empereur étouffera cette 
grande petite affaire, qui 7i' aurait pas dû faire d'éclat. 

On me remet dans ce moment un journal de Londres 
{l'Ambigu^ 20 janvier 1815» n** /i25) dans lequel un 
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journaliste français rend compte de l'ouvrage très-mal 
à propos publié à Paris sous mon nom. L'auteur de ce 
jounial, M. Peltier, qui a tant fait de bruit dans le 
monde, m'adresse beaucoup de gentillesses ; mais j'ai 
pâmé de rire à l'endroit où il me fait l'honneur de dire 
que la France rna conquis, puisque Chambéry, ma 
patrie, appartient à la France, et que j'ai devancé le 
traité de Paris, etc. , etc. On voit bien que Votre Excel- 
lence n'a pas communiqué à M. Peltier les éloges bril- 
lants que j'ai faits de ce traité. S'il lient bon, je pourrai 
m' arracher les cheveux, mais non me frapper la poi- 
trine. 

Votre Excellence sera peut-être surprise de voir que, 
dans mes lettres, je me regarde comme étranger ; mais 
qu'elle y regarde de près, elle verra que je n'ai pas 
tort. Je sais bien que j'ai l'honneur de servir le Roi, et 
même dans un poste qui serait des plus brillants si toutes 
les choses étaient à leur place ; mais un cœur délicat ne 
s'en tient pas à l'écorce, et dès qu'il gêne, il est gêné.* 
La Maison de Savoie sait bien ce qu'elle se doit ; si donc 
elle me traite avec cette rigueur, puis-je croire que je 
lui appartienne encore? Cette pensée désolante, que je 
n'aurais pas si j'avais pu braver le remords, ressemble 
cependant au remords : c'est un ver qui ne meurt point. 

J'ai toujours l'œil sur l'Italie ; mais à quoi servirait 
tout ce que je pourrais dire à Votre Excellence sur 
ce que je crains, sur ce que j'espère et sur ce que je 
soupçonne ? Je n'ai plus de mission pour en parler. 

Certaines choses qu'on a publiées sur mon compte, 
d'abord en France et ensuite en Angleterre, m'engagent 
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à vous faire une déclaration, monsieur le comte. Vous 
pourriez sans miracle croire qu'une longue suite de 
souffrances et de mortifications pourraient m' engager 
à regarder ici ou là, en quoi Votre Excellence serait 
cependant dans xine très-grande erreur ; car je suis 
persuadé que par cducune raison imaginable, un mi- 
nistre ne peut entrer en correspondance avec un autre 
prince que le sien^ ni seulement le pressentir, san^ se 
rendre coupable. Ainsi il le serait s'il disait seulement : 
dans le cas oii mon maître me rejetterait, voudriez- 
vous?.,, etc., etc. Cette démarche serait une infidélité. 
Rien, rien, absolument rien; et si quelque prince lui 
faisait une ouverture, il serait obligé de le déclarer sur- 
le-champ^Tenez-vous cela pour dit, monsieur le comte, 
je vous en prie ; on peut écrire ce qu'on voudra, je n'y 
entre pour rien ; je sens bien que ce peut être le moyen 
de mourir un jour dans un galetas , mais c'est encore 
une chose dont je ne dois point du tout m'embaiTasser ; 
c'est l'affaire d' autrui. 
Je suis, etc. 



Saint-Pétersbourg, 30 mars/11 avril 1815. 

Monsieur le comte, 

Immédiatement après avoir reçu votre dépêche du 
31 décembre dernier, reçue seulement le 7 février sui- 
vant, je me procurai et je transmis sans délai à Votre 
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Excellence une note relative à l'introduction des mar- 
chandises étrangères, laquelle excluait entièrement 
nos espérances à l'égard des soieries piémontaises. 
Comme vous m'aviez dit, monsieur le comte, que M. le 
marquis de Saint-Marsan aurait l'honneur de parler 
de cette affaire à Sa Majesté Impériale à Vienne, 
j'attendais toujours qu'il m'en dît un mot ; voyant 
ensuite qu'il gardait le silence, j'en ai parlé moi-même 
au ministre du commerce (M. de Gourieff), que j'ai 
l'honneur de connaître particulièrement. Ce ministre 
m'a dit que l'Empereur ne lui avait rien communiqué 
sur cette affaire, et qu'au surplus les lois prohibitives 
étaient générales et s'adressaient également à toutes 
les" nations. On gémit de ces lois prohibitives ; toute la 
nation souffre ; on demande à grands cris un nouveau 
tarif; mais tout est renvoyé après le Congrès^ et le 
Congrès finira je ne sais quand. Dès qu'il sera ques- 
tion d'un nouveau tarif, j'aurai soin de faire les démar- 
ches nécessaires, qui probablement, au reste, seront 
inutiles, car tout sera décidé par des règles générales. 
Il serait superflu de parler à Votre Excellence des 
affaires de France. Lorsque cette lettre vous parvien- 
dra, le grand procès sera décidé. Il y a longtemps que 
j'ai dit et écrit sur Bonaparte : Ses vices nous sau- 
veront de s^ talents. Les nouvelles dans ce moment 
sont fort mauvaises. Toutes les lettres nous donnent 
pour certaine l'entrée de ce dœmonium meridianum à 
Paris le 21 ; cependant je crois que son grand coup de 
tête n'aboutira qu'à nous débarrasser de lui : je sou- 
haite de tout mon cœur ne pas me tromper. Si cet 

II. s 



66 CORRESPONDANCE DIPLOMATIQUE. 

enragé parvenait à reprendre sa place, la peste noire 
aurait moins fait de mal au monde que ce que nous 
éprouverions. 
Je suis, etc. 



Saint-Pétersbourg, 28 avril 1815. 

Monsieur le comte, 

Le dédain, Toubli et le silence sont les choses qui 
choquent le plus mon espèce; en s' occupant seulement 
de nous et en écoutant nos raisons, on nous a déjà 
rendu justice plus qu'à demi. 

Mais que^ sont toutes ces misères individuelles devant 
la grande scène qui s'ouvre de nouveau? Je ne revien- 
drai pas sur les faits racontés dans la lettre de Votre 
Excellence ; tout cela est vieux, et Votre Excellence a 
su tout le reste avant moi. 

Bonaparte a dit à Lyon que dans la suppositim 
même où il ne serait pas rentré, une nouvelle révolu- 
tion était inévitable. Il a très-bien dit. L'état des choses 
était un amalgame forcé qui ne pouvait subsister; il 
fallait nécessairement que l'un des deux partis fût 
assez écrasé pour ne plus balancer l'autre, et c'est ce 
qui résultera de l'apparition de Bonaparte. L'attache- 
ment de l'armée pour lui est la chose du monde la plus 
simple et la plus naturelle ; c'est la suite inévitable du 
traité de Paris, qui a créé nécessairement un fanatisme 
militaire en faveur de Bonaparte. Dans le vrai, cepen- 
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dant, c'est lui qui a fait conquérir la France, c'est lui 
qui a mené les alliés à Paris ; mais la foule, et surtout 
le soldat, n'est pas capable de ces sortes de raisonne- 
ments. Bonaparte leur dit : « Vous voyez où vous en 
êtes! Mes aigles vous menaient au bout du monde : les 
lis vous avilissent. Vos Bourbons sont comptés pour 
rien. Vous voyez qu'on leur refuse ce qu'on m'accor- 
dait sans difficulté après la retraite de Moscou et la 
bataille de Leipsick, » etc. Ajoutez , monsieur le comte, 
la Légion d'honneur, les récompenses de tout genre, 
les 400 millions promis, le goût et l'espoir de la li- 
cence, etc. , c'est plus qu'il ne faut pour créer l'enthou- 
siasme militaire, et croyez que le même sentiment 
habite beaucoup de cœurs laïques. 

Maintenant, monsieur le comte, comme Caton ter- 
minait tous ses discours par le fameux mot : // faut 
détruire Carthage, tout homme d'État' européen doit 
terminer les siens en disant : // faut détruire Bona- 
parte. Le pourra-t-on? Je l'espère, et j'en serais sûr si 
je l'étais de l'accord des puissances. Ce qui arrivera en 
France est lettre close. Si ce paya est vaincu et détruit 
absolument, qui peut prévoir le résultat? S'il résiste, 
le danger est d'un autre genre : dans ce cas, il faudra 
probablement lui faire des offres capables d'anéantir le 
grand argument que Napoléon adresse à l'orgueil na- 
tional. Ce qu'il y a de plus probable, après avoir tout 
bien examiné et balancé, c'est que le retour de Bona- 
parte est un événement extrêmement avantageux et 
nécessaire même dans Y ordre général^ qu'il pouvait 
seul donner aux choses l'assiette convenable, mais que 
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l'Europe et la France surtout payeront cher cette nou- 
velle secousse. 

Il y aurait mille autres choses à dire sur ce terrible 
sujet; mais à quoi bon? La corruption qui nous attaque 
n'a rien d'égal : elle a commencé pour la France à la 
Régence; les philosophes ont continué et redoublé; les 
souverains et les hommes puissants ont été leurs com- 
plices ; la Révolution est arrivée par là-dessus ; c'est une 
véritable putréfaction. Ce qu'il y a de déplorable, c'est 
qu'elle nous a gagnés et que nous leur ressemblons tous 
plus ou moins quant à la morale politique. Le remède 
s'avance, mais il fait pâlir. 

Je me réjouis infiniment d'apprendre par la lettre de 
Votre Excellence que les États de Sa Majesté jouissent 
de la plus profonde tranquillité ; mais croyez-moi, mon- 
sieur le comte, si nous continuons à toucher la France, 
le nom, l'ombre de ^naparte nous tourmentera ; il a de 
nombreux partisanscliez nous; ceux qui l'aiment, ceux 
qui l'admirent et ceux qui le craignent forment partout 
une phalange redoutable. Nous serons bien heureux si 
nous ne sommes conquis ni par nos ennemis ni par nos 
amis. Au reste, tout ceci peut fort bien rendre la Savoie 
au Roi. 

Je remercie Votre Excellence des détails qu'elle veut 
bien me donner siu* les différents arrangements civils 
et militaires adoptés par Sa Majesté. Rien surtout n'é- 
tait plus convenable que la création d'une compagnie 
génoise des gardes du corps. 

Je renouvelle tous mes sentiments à Votre Excellence, 
en la priant d'agréer, etc. 
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SaintF-Pétersboarg, 0/18 avril 1815. 

Monsieur le chevalier, 

J'ai reçu la lettre officielle que vous avez eu la bonté 
de m' adresser de Gênes le 8 mars dernier. Quoique 
je réponde de même officiellement à Son Excellence 
M. le comte de Vallaise, je ne veux point négli- 
ger, monsieur le chevalier^ de vous témoigner le 
plaisir avec lequel j'ai vu votre signature pour la pre- 
mière fois, et celui que je trouverai toujours dans votre 
correspondance. Voilà Bonaparte qui va nous donner 
encore beaucoup d'affaires ; il exerce beaucoup la plume 
et l'épée de ses ennemis , il fera des maux infinis, mais 
à la fin il périra. 

Je prends la liberté de joindre ici quelques lettres 
que je recommande instamment à vos bons offices ; je. 
n'ai mis nulle adresse de lieu à celles qui sont pour ma 
sœur, madame de Saint-Réal , car je vois par les siennes, 
du mois de février, qu'elle pensait, ainsi que son mari, 
à revenir sur le continent ; il est impossible que vous 
n'en soyez pas instruit ; si elle a dû partir, je vous prie 
de vouloir bien réserver la lettre et celle que j'adresse à 
son mari. 

Les autres sont pour M. le comte de Vallaise, pour 
M. le comte de la Roquette, pour M. Benoît RoU et 
pour» l'abbé, mon frère, vicaire général de Chambéry 
et de Tarentaise, qui avait été appelé à Paris et ensuite 
à Bordeaux pour une mission où il a fait grand bruit ; 
mais je doute qu'il ait converti beaucoup de Français. 
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Suivant mes calculs, il doit avoir été pris au milieu de 
la tempête. Vous m'obligerez beaucoup, monsieur le 
chevalier, si vous pouvez faire parvenir la lettre sûre- 
ment à Chambéry entre les mains de mon frère. 

Le troisième de mes frères, général ici, et mon fils 
partent de nouveau pour cette infernale guerre, que le 
soldat russe va faire cependant en dansant : c'est une 
joie qui vous divertirait. Je compte fermer ma maison 
et m'ensevelir dans la plus profonde solitude, seul avec 
mes autres enfants et mon chagrin : c'est l'attitude qui 
convient à ma position. 

Disposez de moi si je puis vous rendre quelque ser- 
vice dans cette région éloignée, et recevez, je vous en 
prie, l'assurance, etc. 



Saint-Pétersbourg, 28 avril/10 mai 1815. 

Monsieur le comte. 

J'ai reçu la lettre de Votre Excellence, avec l'in- 
cluse de M. le marquis Massimini , du 27 février. Je 
ne manquerai pas de faire toutes les démarches qu'elle 
exige dès que Sa Majesté Impériale sera de retour chez 
elle, et même, en attendant, je pourrai préparer les 
voies par quelques discours préliminaires. Mais quand 
est-ce donc que la Russie, veuve depuis si longtemps, 
re verra enfin son époux? Des circonstances uniques 
dans l'histoire retarderont sûrement encore ce mo- 
ment La Russie souffre certes beaucoup, cependant 
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elle est tranquille, et cette tranquillité montre à décou- 
vert une de ces compensations qui méritent d'être 
pesées bien attentivement : c'est la servitude d'une 
partie du peuple qui rend cet état possible. Si chaque 
individu y était maître de ses actions, je ne crois pas 
que l'ordre pût se maintenir à l'époque actuelle. J'espère 
que l'empereur de Russie nous rapportera une gloire plus 
grande que celle de 1813; ayant acquis une si grande 
expérience des hommes et des choses, et une si grande 
confiance de la part des nations étrangères, il a tout ce 
qu'il faut pour achever l'oeuvre en se montrant toujours 
le lien commun de la coalition. Si Votre Excellence y 
regarde bien, elle verra d'ailleurs que le procès est plus 
particulièrement entre lui et Napoléo'n ; la gloire de 
l'un doit demeurer entre les mains de l'autre. 

Je puis me tromper, monsieur le comte, autant et 
plus qu'un autre; mais je me sens fortement porté à 
croire que tout ceci sera pour le mieux ; il pourra nous 

■ 

en coûter plus ou moins, je dis à novs en général et à 
nous en particulier, mais à la fin nous y gagnerons, 
et, par exemple, ce n'est point une chose impossible 
que cette nouvelle secousse rende la Savoie à son 
maître. Personne ne peut savoir ce qui arrivera, car 
personne ne connaît la mesure exacte des différents 
esprits qui régnent en France et la manière dont les 
alliés sauront en tirer parti, en supposant même les in- 
tentions pures et l'accord parfait. L'armée française 
est fidèle sans doute ; mais personne encore ne sait si 
elle est fidèle au Bonaparte qui existe, ou à un autre 
qui est un fantôme, c'est^-dire à celui qui foulait les 
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nations étrangères et payait ses soldats avec l'or con- 
quis. C'est à celui-là que le soldat français comparait 
Louis XVIII ; mais quand il verra que les moyens de 
l'empereur corse exigent la même parcimonie que 
ceux du Roi, qui sait ce qui arrivera? Je vois d'ailleurs 
dans l'intérieur des signes de division palpables, et, du 
côté du maître, un défaut sensible de cette force en- 
traînante qui le distingue. Malgré tous les signes favo- 
rables pour nous, les coalitions sont si fragiles de leur 
nature, les grandes nations concentrées pour se défendre 
chez elles sont si terribles, la corruption générale est 
d'ailleurs si profonde, et les cabinets, même les plus 
sages, sont si aveuglés sur ce qu'il faudrait faire pour 
rétablir le principe moral, à peu près anéanti en Eu- 
rope, que nul homme sage ne saurait être sans crainte ; 
mais quand même Napoléon obtiendrait des succès, 
ils aboutiraient à sauver la France, mais non lui-même. 
Je me réjouis fort, monsieur le comte, de la grande 
hospitalité que Sa Majesté a le bonheur de donner chez 
elle. Le sort du Saint Père est étrange ; il paraît et dis- 
paraît avec le Roi Très-Chrétien. Il est bien à désirer 
que les souverains viennent à reconnaître l'importance, 
même politique, de ce grand personnage en Europe. 
Qui sait si les puissances schismatiques ne nous précède- 
ront pas sur ce point? J'ai entendu, il y a près de vingt 
ans, le fameux avoyer de Rerne, M. Steiger, parler sur ce^ 
sujet d'une manière qui aurait dû être entendue de toute 
l'Europe; et il n'y a pas longtemps encore qu'un per- 
sonnage ministériel anglais disait, dans une très-bonne 
compagnie de cette partie du monde, que tout homme 
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qui parle d'ôter un pouce de terrain au Pape devrait 
être pendu. Pour moi, je consens volontiers, pour éviter 
le carnage, qu'on change pendu en sifflé. 

Je sens vivement tout ce que les circonstances ac- 
tuelles ont de fâcheux pour Sa Majesté ; cependant elle 
est chez elle , et j'espère que l'événement final nous 
consolera de tout. 

Je suis, etc. 



Saint-Pétersbourg, 11/23 mai 1815. 

Monsieur le comte, 

Un ordre de Sa Majesté Impériale retient dans l'em- 
pire tous les prisonniers français qui ne sont point 
encore sortis en vertu de l'ordre général. C'est l'ordre 
et la justice même, car l'on n'a rendu que trop de pri- 
sonniers à la France ; mais, quant à l'utilité, c'est ce 
qu'on appelle les pompes après l'incendie, car la grande 
masse de ces soldats ayant été rendue à la France, ceux 
qui restent en nombre presque imperceptible sont affligés 
par le nouveau règlenfient sans profit pour la Russie ni 
pour l'Europe. 

Un Napolitain et un Savoyard ont fait naître une 
question sur ce sujet : je prétends que la loi leur est 
inapplicable , parce qu'elle n'affecte que les Français 
proprement dits et non les étrangers qui ont un souverain 
légitime et un ministre qui les reconnaît. Pour conser- 
ver néanmoins les justes égards dus aux autorités du 
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pays, je me suis borné à déclarer que j'étais prêt à 
donner des passe-ports à ces deux particuliers en leur 
qualité respective, si les autorités russes, à qui il appar- 
tenait d'interpréter la loi, la prenaient dans le sens 
proposé. J'attends encore la décision, mais j'ai quelques 
raisons de croire que mes observations ont été trouvées 
plausibles. ' 

Votre Excellence sera peut-être étonnée de voir que 
je me mêle d'un Napolitain : c'est la suite des événe- 
ments et d'un accord fait entre M. le duc de Serra- 
Capriola et moi. Tous les Italiens qui n'ont point de 
ministre ici (cas qui se présentait fréquemment) s'a- 
dressent à lui ou à moi, et nous les prenons indiffé- 
remment sous notre protection tant quils se conduisent 
bien. 

François Olcese, négociant génois, résidant ici de- 
puis longtemps comme Français, s'est adressé à moi 
pour être déclaré sujet de Sa Majesté ; cet événement 
m'a fait plaisir : j'aime à voir dans ce pays les prémices 
de la souveraineté de Sa Majesté. J'ai cru ne devoir 
accorder un passe-port au dit Olcese qu'en recevant son 
serment de fidélité envers Sa Majesté ; toute cette céré- 
monie ne peut se faire que d'une manière mesquine et 
misérable, mais enfin la formalité est remplie. 

Je suis, etc. 
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Saiut-Pétei-sboarg, 22 mai/3 juin 1815. 

Monsieur le comte, 

L'occasion qui s'est chargée de mon numéro précé- 
mi ayant retardé sop départ, je puis ajouter quelques 
ots; et d'abord j'ai l'honneur d'accuser à Votre 
œellence la réception de son n** 18 qui m' arrive dans 
! moment ; il contient un tableau bien triste de notre 
:uation au moment où vous écrivez (1 7 avril) ; heu- 
usement les choses ont pris dès lors un aspect tout 
fférent. Je ne change pas d'avis. C'est très-heu- 
usement pour nous que Bonaparte est revenu jsur le 
intinent. Le premier effet de ce grand coup d'État est 

chute de Murât et le rétablissement d'un trône légi- 
me, le reste suivra. Déjà Bonaparte n'existe plus : 
\ que nous voyons n'est pas lui, c'est une effigie em- 
lillée, et cette effigie même périra. Les Jacobins se 
nt montrés de nouveau ; tant mieux : l'effet de cette 
)uvelle explosion sera d'en détruire une partie , d'en 
ssainir une autre et de contenir la troisième. 

Le malheur de Monseigneur le duc d'Angoulême est 
•and, sans doute; mais pourvu que ce prince n'ait 
3n signé de contraire à son nom, le mal n'est pas eu- 
péen. D'ailleurs, ils n'oseront pas, j'espère, com- 
ettre un forfait sur sa personne : les temps du duc 
Enghien sont bien loin de nous. 

Il y aurait bien d'autres choses à dire sur ce grand 
jet, mais j'ai tout dit dans mon livre de 1796 : je n'y 
viens plus. 
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Voilà donc la Savoie nouvellement morcelée ! Quelle 
incroyable destinée s'acharne sur ce malheureux pays ! 
On l'avait coupé, maintenant on le hache. — A leur aise ! 
Je ne le verrai plus. 

Le comte de Wittgenstein avait reçu le commande- 
ment des réserves : là-dessus il a demandé sa démission, 
et sur cette demande, il a été employé activement; il 
maVche vers la frontière. La garde vient de recevoir 
l'ordre de partir. Dans peu de jours mon fils me sera 
de nouveau enlevé, ce qui blesse également mon cœur 
et ma bourse. Mais probablement on ne se battra pas. 

L'état extraordinaire de la Russie fournirait le sujet 
d'amples réflexions, mais j'aurais peur de faire des 
livres. Rien de nouveau sur le tarif tant attendu. 
L'absence de Sa Majesté Impériale suspend tout. 

Je remercie Votre Excellence de la lettre qu'elle a 
bien voulu enfermer dans la sienne, et des dispositions 
militaires dont elle veut bien me faire part. Les noms 
d'Yenne et de la Tour m'ont surtout fait un grand 
plaisir, car je leur suis fort attaché ; mais il faut se 
défaire de tous les souvenirs de jeunesse. 

Vous m'avez grandement satisfait, monsieur le comte, 
en m'expliquant l'affaire de l'artillerie d'Alexandrie; 
ce sont ces détails dont j'ai le plus besoin ; pour les 
nouvelles étrangères, les papiers publics vous pré- 
cèdent toujours. — A qui est Alexandrie dans ce mo- 
ment? A nous ou à l'Autriche? 

Je suis, etc. 

P. 5. M. le comte de G. a reçu une lettre portant 
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Passurance que le chevalier de C. a des droits beau- 
coup plus considérables qu'on ne croyait. Je me re- 
commande à Votre Excellence. — Pendant que je lui 
écris, il neige, et deux fois depuis huit jours le froid 
s'est approché du point de congélation ; partout on fait 
du feu. — Le 23, il a.gelé pendant la nuit, et tout était 
blanc. 

Le 26, M. le général Obreskoff, chef du département 
des douanes, a fait appeler M. le chevalier Rayberti et 
lui a fait offrir un emploi qui rend 2,500 roubles, avec 
un appartement et deux domestiques (ceci est un objet 
immense) : comme dans cet emploi il faut juger, il a 
refusé, de peur de mal entendre et de commettre quel- 
que injustice; il a cependant appris le russe d'une ma- 
nière extraordinaire pour son âge, mais son oreille n'est 
pas formée. On a eu beau lui dire qu'il aurait autour 
de lui des gens qui parlent français, il est demeuré iné- 
branlable. Les consciences de ce pays le prendront 
pour un fou, mais il n'en est pas moins estimable et 
admirable. Je ne l'ai pas vu depuis ce trait, qui m'est 
revenu d'ailleurs ; cependant j'ai voulu le faire connaître 
à Votre Excellence. Si mes lettres contiennent des répé- 
titions, je prie Votre Excellence de les excuser, à cause 
de la distance, qui les rend indispensables ; autrement 
un seul oubli au milieu du tourbillon des affaires peut 
faire perdre six mois. 
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Saint-Pétersbourg, lA/26 jnin 1815. 

Monsieur le comte, 

Certaines conversations sur le commerce m'ont ra- 
mené sur le chapitre des vins. Je m'étonne au der- 
nier point que nous n'entreprenions rien dans ce genre. 
Quand nos vins se gâteraient en chemin et se ven- 
draient ici comme vinaigre, il me semble qu'il y aurait 
à gagner. Le Roi étant aujourd'hui maître de Gênes, 
nous aurions toutes les facilités possibles pour faire un 
essai dans ce genre. 11 faudrait embarquer des vins de 
Sardaigne, principalement des vins de Nice, et même 
des vins de Piémont. J'ai souvent ouï-dire qu'il n'y au 
pas de bons vins en Piémont ; il faut donc que j'ai^ 
d'autres organes que ceux- qui parlent ainsi, car j'ai v 
servir avec prétention je ne sais combien de vins qu 
me paraissent au-dessous d'un Nebiol de bonne qua 
lité. Quant à Nice, il y en a trop peu ; si le canton d 
Belette, qui est grand comme cette feuille de papier 
était grand comme la Bourgogne, le vin qu'il nou:. 
donne éclipserait les vins les plus précieux sur les mei 
leures tables. Mais tout ceci serait l'affaire des nég 
ciants. Les droits sont à peu près de 80 roubles (env 
ron 75 francs dans ce moment) pour 210 bouteill 
mais s'il s'agissait d'un sérieux essai d'importation, je 
ne doute pas que le gouvernement n'accordât beaucoLjp 
de facilités. Les Russes ont intérêt que le vin soit au 
rabais dans leurs ports ; tout négociant qui leur en porte 
leur rend service. Nous les aimons, d'ailleurs, et ils le 
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savent; ainsi je crois que, par toute sorte de rai- 
sons, nous serions favorisés. 

Les huiles de Sardaigne et de Nice me semblent 
aussi un objet qui devrait être pris en considération. 

Dimanche dernier l(i/22, on a lu dans Téglise ca- 
tholique, en polonais, le manifeste sur la guerre, que Sa 
Majesté Impériale adresse à son peuple ; il ne contient 
que les considérations générales que peut faire naître 
un tel sujet. Sur la Pologne, l'Empereur n'a point parlé 
à sa nation; seulement il a transmis son manifeste 
au seigneur polonais qui, par la place qu'il occupe, 
devait recevoir cette notification. J'ai eu l'honneur d'in- 
former déjà Votre Excellence que l'opinion russe est 
excessivement contraire à la renaissance, même par- 
tielle, de la Pologne. Les deux mobiles les plus puis- 
sants sur le cœur humain se réunissent contre cette 
résurrection : l'orgueil national et l'intérêt. Chaque 
nation a ses idées sur lesquelles il n'est guère possible 
d'argumenter. Ce qu'il y a de remarquable, c'est que, 
dans cette affaire, les Polonais, qui fâchent les autres, 
sont fâchés eux-mêmes, parce qu'ils espéraient davan- 
tage. Tout ceci exigerait de grands détails. 

Nous avons ici un personnage fort ennuyé, c'est 
l'ambassadeur de Perse, qui ne peut s'acquitter de sa 
commission et qui attend depuis un siècle le retour de 
l'Empereur. Sir G. Ouseley, ambassadeur britan- 
nique en Perse, attendait aussi l'Empereur ici, et c'é- 
tait une grande consolation pour le Persan, vu que sir 
G, entend et parle parfaitement le persan et d'autres 
langues orientales, et qu'il avait d'ailleurs particuUère- 
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ment connu en Perse Tambassadeur persan ; mais il 
n'a pu prolonger son séjour : il vient de partir pour 
Londres avec sa femme. Le Persan entend l'anglais et 
le parle passablement , cependant on ne va pas chez 
. lui, et en général il est fort négligé. Il se plaint beau- 
coup, à ce qu'on me dit, et il a même, dit-on encore, 
des difficultés d'étiquette avec M. le conseiller privé 
Weidemayer, chef du département de l'extérieur en 
l'absence du chancelier, qui est ici. M. de Weidemayer 
est la politesse même, seulement, avant de faire un pas, il 
délibère quelquefois plus longtemps que ne le vou- 
draient ceux qui ont besoin de sa décision ; il a d'ail- 
leurs, comme de raison, ses droits et ses prétentions 
légitimes. 

On se représente difficilement ce que c'est que la 
Russie séparée de son maître. 

Le chancelier possède ici ce que tant d'hommes 
d'État désirent ou font semblant de désirer, oHum cum 
dignitate. Il donne de beaux dîners où l'on est invité 
en frac. Je n'ai jamais voulu mêler ma voix aux cris 
poussés contre lui à une certaine époque, par la raison 
toute simple que je ne l'ai jamais cru empereur de 
Russie ; chaque souverain sait ce qu'il a à faire, et le 
ministre qui suit les idées de son maître n'a pas tort ; 
je vois môme certaines circonstances où il y a de l'hé- 
roïsme proprement dit à sacrifier ses systèmes et ses 
inclinations. J'entendais dire, du temps deCaulincourt: 
// faudrait donner sa démission plutôt que de caresser 
cet homme; c'est bientôt dit. Mais il serait inutile de 
disserter sur cela. L'Empereur d'ailleurs a bien fait voir 



CORRESPONDANCE DIPLOMATIQUE. 81 

en 1812 et en 1813 que, lorsque le moment était venu, 
il savait faire autre chose que des compliments. 

M, de Noailles fait des dispositions qui annoncent 
son départ, c'est-à-dire son rappel, comme je Tinter- 
prète. Il n'y a point ici de ministre espagnol, ni autri- 
chien, ni portugais. L'ambassadeur d'Angleterre, les 
ministres de Suède, de Danemarck, de Wurtemberg 
sont ou seront incessamment rendus au quartier géné- 
ral, et milord Walpole faisant aussi mine de se retirer, 
j'ai l'espoir d'être incessamment le plus riche ministre 
étranger dans cette riche et brillante capitale. 

Beaucoup de gens doutent de la guerre. L'état ac- 
tuel des choses suppose nécessairement des conversa- 
tions très-intéressantes entre les alliés et l'intérieur de 
la France ; que produiront-elles? C'est ce qu'il est im - 
possible de deviner ; on peut seulement dire en géné- 
ral : quelque chose de très-bizarre. Il me paraît impos- 
sible que certains individus ne cherchent pas à s'illustrer 
par le rétablissement de l'ordre et le renversement du 
pouvoir usurpateur. J'ai l'œil sur les maréchaux, sur 
Fouché, sur Lucien surtout. C'est une singulière cir- 
constance que celle du rassemblement de tous les Bo- 
naparte en France ; il n'y a rien de si probable qu'une 
assemblée de famille où tous seraient d'accord d'inter- 
dire le chef, et de le lui proposer même amicalement, 
avec la résolution, en cas de résistance de sa part, 
d'agir de leurs chefs. 

J'ignore les inconvénients intermédiaires qui nous 
menacent encore, mais il me paraît évident que nous 
marchons vers le mieux. Le jacobinisme, dont on nous 

II. 6 
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menace beaucoup, ne signifie pas grand' chose ; c'est un 
monstre sans doute, mais c'est un monstre stérile ; il 
fera du mal encore, tant mieu}Q peut-être : en tuant il 
se tuera. Le véritable danger est dans les fausses dy- 
nasties. Jusqu'à présent les souverains ont paru moins 
royalistes que les royalistes; ils n'ont pas fait beaucoup 
pour la souveraine^, CQci soit dit sans autre considéra- 
tion. Si l'on vient à croire que celui qui commande est 
souverain, ce sera un très-grand malheur ; cependant 
ce dogme fatal, prêché d'un côté depuis plus de vingt 
ans, a pu sembler avoué de l'autre. Dieu veuille que, 
dans ce moment, tout le monde marche droit! Ainsi 
que nous, et plus que nous probablement. Votre Excel- 
lence aura beaucoup ouï parler du duc d'Orléans: je 
disais un jour en riant qu'il pourrait être, comme Jansé- 
nius, chef d'une hérésie sans en être, car tanf qu'il 
dira non, il demeurera étranger à la secte. Jamais je 
ne croirai à cette apostasie avant de la voir ; en atten- 
dant, je crains davantage une autre chose. 

Si la guerre a lieu, on doit souhaiter une espèce de 
dictature ou d'unité, qui n'est guère possible parfaite- 
ment, mais dont peut-être on peut approcher. Après 
tout, nous ne devons pas nous effrayer. Quel moment 
sinistre c'était que celui du mouvement de Murât coïnci- 
dant avec l'arrivée de Bonaparte ! Que n'avait-on pas 

droit de craindre? Et que serait-il arrivé si î Et 

cependant, monsieur le comte, c'était le salut de l'Ite- 
lie, et, comme je le crois, celui du reste de l'Europe. 

Revenant au premier sujet que j'ai traité, je voudrais 
bien avoir un état des marchandises nationales les plus 
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capables d'obtenir ici la préférence. J'ai pensé aux 
organsins crus, aux draps de soie, aux velours, aux 
chocolats, etc. Je prie Votre Excellence de m'instruire 
un peu particulièrement sur ce point, et surtout de 
s'occuper des vins. 

Le change est toujours lé même, c'est-à-dire très-bas ; 
le ducat vaut 13 roubles (le pair est trois). L'immense 
quantité des officiers C(ui rejoignent est une nouvelle 
plaie pour leurs familles et pour l'État, car il faut de 
l'argent comptant. Déjà au cabinet de Sa Majesté Impé- 
riale l'on ne paye plus en ducats, même pour les pen- 
sions établies en ducats, mais on paye religieusement en 
assignations au cours. On n'a pas le droit de se plain- 
dre. Aux maux qui résultent des chaînes imposées au 
commerce et des besoins de la guerre, il s'en joint 
beaucoup d'autres, suites inévitables de mille manœu- 
vres,^ de mille monopoles, etc. , qui tiennent au déran- 
gement d'une machine. privée de son grand ressort. 
Les prix de toutes choses croissent sans mesure; 
on ne sait plus comment vivre. Cet état de choses 
me rappelle le mot d'une dame genevoise d'un grand 
esprit et qui n'existe plus ; on lui disait dans un mo- 
ment des plus difficiles : Mais mon Dieu, madame, 
comment faites-vous donc pour vivre? Elle répondit 
avec le plus beau sang-froid : Mais on ne vit pas. 

On vient de donner une garde d'honneur à l'ambas- 
sadeur de Perse, comme à un prince ; c'est une étiquette 
orientale qui ne tire point à conséquence pour les am- 
bassadeurs baptisés ; suivant ces mêmes usages orien- 
taux, il est logé et défrayé par l'Empereur; sa table 
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coûte 25,000 roubles par mois : il faut voir comment 
certains individus chargés de cette grande direction 
savent en tirer parti ; c'est un spectacle amusant. Ce 
n'est pas seulement dans l'Église latine qu'on dit : Ad 
uHlitatem quoque nostram.... 

Hier le chevalier de Galaté est parti pour Kieff avec 
le chevalier de C. Il y avait encore à l'égard de ce der- 
nier d'assez grandes difficultés que j'ai aplanies; nous 
étions sur le point d'en venir à une collecte mortifiante, 
lorsque M. le chevalier L., qui fait un noble usage 
d'une grande fortune, m'a donné pour ce jeune mal- 
heureux 300 roubles qui le mèneront peut-être de Kieff 
à Vienne ; là, nous chercherons encore quelque machine 
pour le jeter à Turin ; enfin, monsieur le comte, je ne 
verrai plus ce scandale piémontais sur le pavé de Saint- 
Pétersbourg ; il me semble que j'ai gagné une bataille. 
Si, par hasard, Votre Excellence est dans le cas d'écrire 
au comte de Galaté, il vous prie de vouloir bien adresser 
la lettre à Kieff à lui, ou ici à moi. Le chevalier de C, 
en partant, m'a laissé une lettre ouverte pour son frère ; 
je l'adresse ici à Votre Excellence, qui ne la trouvera 
pas à l'eau de rose; elle m'est totalement étrangère : 
Votre Excellence la transmettra ouverte ou cachetée, 
comme elle jugera à propos. L'épître n'est guère plus 
française que grecque, cependant elle ne manque pas 
d'une certaine force, et la fin surtout est bonne. 
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Saint-Pétersbourg, 13/25 juillet 1815. 

Monsieur le comte, 

Presque au moment où nous recevions la nouvelle de 
la fameuse bataille du 4 8, le ministre d'Angleterre rece- 
vait, par je ne sais quel vaisseau, celle de la capture de 
Bonaparte, arrêté à Paris par les maréchaux Macdo- 
nald et Oudinot, au nom du Roi ; la nouvelle fut d'abord 
acceptée comme vraie, mais je vois qu'il n'en est rien. 
L'Européen, en général, semble pouvoir se réjouir sans 
restriction du succès de cette grande bataille; quant 
au Français, en particulier, même bon et pur royaliste, 
il n'en est pas de même, car sa patrie est fort menacée 
dans son intégrité et son indépendance, à moins d'un 
désintéressement miraculeux de la part des alliés. Bo- 
naparte et ceux qui l'ont rappelé ont commis le plus 
grand crime imaginable contre la France, puisqu'ifs l'ont 
anéantie politiquement. D'un autre côté, il leur en coû- 
tera la vie OU' le pouvoir, et voilà déjà l'armée coupable 
en grande partie exterminée; mais j'ai peur que le Roi 
n'ait perdu dans l'opinion. Son manifeste n'a point 
réussi, du moins ici ; cependant, comme je ne l'ai pas 
lu encore, je ne puis avoir un avis. D'après ce qu'on 
m'en a dit, néanmoins, quand je me rappelle certaines 
choses dont j'eus l'honneur de faire dans le temps 
un exposé fidèle à Sa Majesté, quand je songe que 
Louis XVIII était inébranlable sur l'article des biens 
confisqués et principalement sur ceux de l'Église, qu'il 
exposait ses droits plutôt que de fléchir sur ce point, 
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et que je tâchai même d'adoucir cette raideur , j'ai 
peine à comprendre le changement qui s'est opéré dans 
ses idées. Je tiens pour une maxime certaine que la 
souveraineté peut et doil même se préférer à tout : ainsi, 
pendant qu'elle pourra se compromettre en attaquant 
les ventes nationales, elle ne devra point y toucher, et 
les victimes seront tenues de se taire délicatement et 
noblement ; mais du moment où le souverain pourra les 
attaquer, ou du moins étouffer la parole expresse qulil 
aurait donnée sur ce point, il est permis de croire qu'il 
ne saurait mieux faire. Les engagements du Roi sont 
rompus, par la rébellion ; la France est conquise, per- 
sonne ne peut résister; quelle nécessité pour le Roi, qui 
peut faire sans crainte tout ce qu'il jugera convenable, 
de répéter avec une espèce de zèle la sanction solennelle 
de ces coupables ventes, au grand désespoir d'un si 
grand nombre de Français fidèles ? Tant que ces ventes 
subsisteront, elles seront une exhortation perpétuelle à 
la révolte ; elles diront : Faites toujours! il faudra bien 
que les rois prennent patience! Si elles tombent, au 
contraire, ou même si elles demeurent en l'air, on ne 
cessera de dire : Foxjez ce qui arriva alors ; prenons 
garde! Un mal énorme, et résultant de la sanction per- 
manente donnée à ce brigandage, c'est qu'elle abaisse 
dans l'opinion le caractère souverain. Soit qu'on pleure 
sur l'impuissance de la souveraineté dans cette occasion, 
soit qu'on s'en inite, soit enfin qu'on la tourne en déri- 
sion, elle aura toujours beaucoup à perdre en amour 
et en respect, quoiqu'on ne puisse jamais avoir pour elle 
trop d'amour ni trop de respect. 
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Par mea conseils et par mon exemple j'ai toujours 
prêché non-seulement le silence respectueux sur co 
point, mais l'approbation expresse. Si cependant les cir» 
constances changeaient, ce serait le cas d'observer que 
jamais la révolution française ne sera véritablement tuée 
que par la restitution des biens, au moins redoutée, ce 
qui reviendra au même quant à l'effet. Si l'on pense au- 
trement, je serai le premier à me soumettre sans une om- 
bre de rancune ; mais, en attendant, je désirerais vive- 
ment que ces réflexions, bien développées, ne fussent 
point étrangères aux princes coalisés, dût-on môme per- 
dre de vue, pour une heure ou deux, laliberté des nègres. 

Votre Excellence aura observé que, dans la pour- 
suite qui suivit la défaite de Napoléon, le général Mo- 
rand ayant demandé un armistice au général prussien 
de Greisenau, celui-ci répondit « que la condition pré- 
liminaire d'un tel armistice était la remise des forteresses 
et de la personne de Bonaparte ; » mais lorsque les 
chefs eux-mêmes, Wellington et Blûcher, étant arrivés 
aux portes de Paris, furent bien les maîtres de dicter 
des conditions, ils ne dirent pas un mot de Bona- 
parte. Ainsi les alliés (les Anglais surtout) déclarent 
solennellement quils ne font la guerre qu'à sa personne ; 
et lorsqu'enfm sa personne est tombée sous leurs mains, 
ils n'en parlent plus! C'est un beau sujet de réflexions, 
et un bel avertissement de regarder bien attentivement 
le jeu qui se joue. 

Le renvoi de MM. de Talleyrand et de Blacas annonce 
aussi dû grands changements ; mais je ne suis pas assez 
instruit de certaines choses pour en prévoir d'autres. 
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Tout ce que je désire pour Je moment, c'est que l'em- 
pereur de Russie ait une grande influence dans tout ce 
qui va arriver : car, indépendamment même de ses 
intentions, qui ne sont pas douteuses, sa gloire est 
toute dans le bien. 

Le nouveau titre de la souveraineté polonaise est fixé : 
c'est celui de Tzar; l'Empereur s'intitule Tzar de 
Casan, d'Astrakhan, de Pologne, de Sibérie et de Tau- 
ride. Cependant les Polonais disent et écrivent dans 
leur langue roi et royaume, et on les laisse dire ; ils 
parlent même ouvertement de leur constitution. Je n'ai 
aucune notion sur le nombre des provinces qui compo- 
seront cette souveraineté. L'opinion des Russes, comme 
j'ai eu l'honneur de le direà Votre Excellence, a beaucoup 
de rancune contre ce royaume de Pologne ; d'abord 
l'intérêt spéculait sur les terres de ce pays, et en second 
lieu leur orgueil national se trouve humilié par cette con- 
stitution qui semble les mettre, dans leurs idées, au- 
dessous des Polonais. Ils saisissent cette occasion de 
faire des observations sévères sur le caractère et les 
mœurs des Polonais, qui pi'êtent en effet infiniment à 
la critique ; l'article seul des divorces fait honte et pitié ; 
tant que cet abus subsistera, la nation polonaise sera 
méprisable. L'Empereur tient dans sa main un grand 
moyen de réprimer ce désordre, qui a de grandes suites 
politiques ; mais tout ceci n'étant pour nous qu'un objet 
purement historique, je m'arrête. 

Je suis ravi de voir le duché de Savoie conquis, par 
qui que ce soit ; mais il est fort à désirer que le Roi le 
tienne d'une manière réelle ou fictive ; s'il le possède une 
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fois, ce sera un grand motif pour le lui laisser, le 
partage de la Savoie choquant également la justice et 
la raison, qui, à la fin, doivent surnager. 

Dans une de mes précédentes dépêches, vous aurez 
vu, monsieur le comte, mes réflexions sur l'objet du 
commerce. Je devais être insh'uit de ce qui s'était fait 
à Vienne , car si M. de Saint-Marsan a réussi auprès du 
maître, qiCai-jeà dire? et s'il n'a pas réussi, qu^ax-jeà 
dîVe? Cependant, monsieur le comte, je n'ai pas d'autre 
volonté que celle de Sa Majesté ; je ferai ce que vous 
me dites, même inutilement. 

Je suis charmé que Sa Majesté ait envoyé des rési- 
dents militaires aux grands quartiers. Je suis ami des 
deux noms, mais, après une si longue absence, je ne puis 
plus connaître les personnes. 

Dans ce moment on m'assure que Bonaparte n'est 
point du tout épargné, et qu'on a pris toutes les mesures 
pour se saisir de sa personne ; je le désire vivement. 
Combien on voit encore de guerres dans l'avenir ! Admi- 
rons, en attendant, ce que les princes ont fait, car rien 
n'est plus admirable. 

Je suis avec respect, etc. 



Saint-Pétersbourg, 27 Juillet/ 8 août 1815. 

Monsieur le comte. 

Le 2â juillet / 4 août nous étions assemblés dans 
l'église de Casan pour le Te Deum chanté pour l'heu- 
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reuse entrée de Sa Majesté Impériale à Paris ; au milieu 
de la cérémonie un léger murmure se fit entendre, et 
nous vîmes entrer dans le cercle le comte de S. . . , aide 
de camp général de Sa Majesté l'Empei-eur, en équipage 
de voyageur ; dans l'instant on répéta de tout côté : 
Il est pris, il est pris, il est pris! Le grand maréchal de 
la couronne, comte de Tolstoï, s'approcha de Tlmpé- 
ratrice et lui dit quelques mots, qui développèrent sur 
son visage la joie la plus visible ; elle appela à elle Tam- 
bassadeur de France, et lui communiqua la nouvelle de 
la capture de Bonaparte devant Tile de Ré. Jamais 
nouvelle n'arriva plus à propos, et même on prit la 
liberté de croire que tout était arrangé d'avance, ce qui 
au fond n'aurait pu être blâmé de personne; mais Sa 
Majesté l'Impératrice nous ayant attesté hier de sa 
propre bouche l'heureux hasard, nous pouvons l'en 
croire. Enfin, monsieur le comte, il est permis de penser 
que nous avons vu le dernier acte. Ce n'est pas que 
l'état de choses actuel ne puisse produire un infinité de 
difficultés et de guerres même , mais ce seront des mal- 
heurs d'un autre genre, et nous aurons déjà beaucoup 
gagné. On parle diversement de la résolution prise par 
les souverains d'épargner la vie de Bonaparte. Pre- 
nons la chose par le bon côté, et admirons la philoso- 
phique humanité qui épargne ce féroce ennemi du genre 
humain. Avant le trîiité de Paris, je n'aurais pas voulu 
le juger, car il n'y avait point de loi, et celui qui con- 
damne sans loi tue au lieu de faire mourir; mais main- 
tenant, où serait le doute? Bonaparte est un révolté 
comme un autre ; il est entré à main armée dans les 
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États d'un prince légitime, reconnu par l'Europe entière ; 
c'est un criminel de lèse-majesté, purement et simple- 
ment, et tout le reste de son dossier pourrait être exa- 
miné par occasion. L'idée mise en avant, surtout en 
Angleterre, de le faire juger par des députés de tous 
les souverains d'Europe, a quelque chose de séduisant ; 
ce serait le plus grand et le plus imposant des juge- 
ments qu'on eût jamais vus dans le monde ; on pourrait 
y développer les plus beaux principes du droit des gens, 
et de quelque façon que la chose tournât, ce serait un 
grand monument dans l'histoire. 

On ne peut s'empêcher d'admirer dans tout ce qui se 
passe la précision de la justice invisible. La France s'est 
rendue coupable par sa révolte et par son orgueil effréné : 
eUe s'est livrée à l'excès de la servitude et de l'avilisse- 
ment; elle est venue insulter tous les souverains et 
toutes les nations dans leurs capitales : les souverains 
et leurs nations en corps s'emparent deux fois de suite 
de sa capitale ; Bonaparte avait particulièrement foulé 
et insulté la Prusse : c'est la Prusse qui lui a donné le 
coup de grâce ; il était allé à Berlin prendre l'épée et le 
chapeau de'Frédéric II et il les avait envoyés brutale- 
ment à Paris : les Prussiens lui prennent son chapeau 
et son épée à Jemmapes et les envoient justement à 
Berlin ; enfin, cette maudite famille voulait s'emparer 
de tous les trônes, et toute la famille est dispersée comme 
prisonnière parmi toutes les nations de l'Europe, — etc. 
Cette sorte d'appuntino est véritablement singulière. 

Les actes du nouveau Congrès et ce qui arrivera en 
France sont lettres closes pour nous. J'ai un grand 
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paradoxe dans l'esprit, monsieur le comte, et tout para- 
doxe n'est pas une erreur : c'est que dans ce moment te 
plus grand soin des princes doit être de se garder de l'es- 
prit révolutionnaire. Je prie Votre Excellence de ne pas 
rire. L'esprit révolutionnaire s'habille en esprit philoso- 
phique^ et sous ce masque il est très-séduisant. Comme, 
dans le commencement de la révolution, des nobles du 
premier ordre, pour se distinguer par le mépris des 
préjugés, se laissèrent entraîner par des scélérats ou 
par des fous qui les perdirent ou les déshonorèrent, il 
serait très-possible, très-aisé même, dans ce moment, 
que les meilleurs souverains fussent séduits par la gloire 
apparente de dominer ces préjugés que l'opinion com- 
mune attache à leur haute qualité, et de se montrer au 
monde comme des princes philosophes, c'est-à-dire 
comme des princes dupes d'une secte terrible qui ne 
leur applaudit que pour les perdre. 

Pourquoi cacherais-je à Votre Excellence que je suis 
extrêmement alarmé d'un certain penchant vers les 
idées et même vers les hommes révolutionnaires? Qui 
sait si le roi de France n'est pas plus influencé par M. tel 
ou tel, que je ne puis l'être moi-même, qui ne suis 
cependant qu'un atome, par le roi de France ? Je ne 
vois pas que les crimes les plus infâmes, l'apostasie 
la plus odieuse inspirent cette sorte de ribrezzo qui 
serait néanmoins bien naturel. // faut dissimuler ^ 
dira-t-on, de peur de tout perdre; fort bien , mais c'est 
que malheureusement on ne dissimule plus, puisqu'il 
n'y a plus rien à dissimuler. Je crois que le nouveau 
Congrès devrait particulièrement s'occuper des moyens 
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d'éteindre l'esprit révolutionnaire. Faites valoir ces 
idées de votre côté, monsieur le comte, vous rendrez 
un grand service au monde. Le problème qu'on agite 
de tout côté est celui-ci : Trouver les moyens de réta- 
blir V ordre, en louchant le moins possible aux révolution- 
naires et à leurs actes, tandis que le problème, au con- 
traire, devrait être celui-ci : Trouver les. moyens 
d'écraser les révolutionnaires et leurs actes, autant qu^ il 
est possible, sans exposer les souverainetés légitimes. 
Si le parti révolutionnaire se tire d'ici sain et sauf 
sans avoir rien perdu de tout le fruit de la révolution, 
la partie de la souveraineté est perdue. A Dieu ne plaise 
que je m'oppose à ce qu'on perfectionne les gouverne- 

m 

ments ; mais si les souverains veulent faire quelques con- 
cessions utiles à leurs peuples, qu'ils les accordent à la 
raison éclairée et morale de leurs sujets fidèles, et non 
à l'impunité et aux vues ambitieuses des coupables. Je 
ne sais, au reste, à quoi nous mène cette manie consti- 
tutionnelle; on fourre de tout côté le gouvernement 
anglais, qui n'est bon que chez lui. La nation la plus 
imposée est celle qui s'impose elle-même. La monar- 
chie européenne (c'est-à-dire chrétienne) va toute seule, 
l'ignorance seule peut la défigurer, et il s'agit bien 
moins de la corriger que de la faire comprendre. 

Hier, dimanche 25 juillet/6 août, Sa Majesté l'Im- 
pératrice m'a fait l'honneur de m'inviter à dîner et à 
passer la journée chez elle à Paulowsky avec ma femme 
et mes filles ; c'était un extraordinaire, car le corps di- 
plomatique ne va guère à Paulowsky. Ce n'a pas été 
sans peine que j'ai pu être prêt en moins de vingt- 
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quatre heures, car l'étiquette exige des préparatifs con- 
sidérables ; les dames dînent en robe traînante, et le 
soir il faut un ajustement tout différent pour la prome- 
nade. L'Impératrice a eu la bonté de me faire préparer 
un appartement très-commode pour la toilette des 
dames. Conformément à la règle ancienne, aucune 
classe au-dessous des ministres n'a été invitée, de ma- 
nière qu'il n'y avait que l'ambassadeur de France, le 
ministre d'Angleterre et celui de Sa Majesté. A trois 
heures, l'Impératrice a tenu cercle ; ensuite on a dîné : 
la table était un grand fer à cheval ; le haut était oc- 
cupé par Sa Majesté, par Son Altesse Impériale ma- 
dame la grande-duchesse Anne, la princesse de Wur- 
temberg et le duc d'Oldembourg; à la même table, 
vis-à-vis de ces augustes personnages, étaient placés les 
ministres étrangers ; je crois qu'il y avait quatre-vingts 
ou cent personnes. Après le café on se retira, et à six 
heures et demie les dames revinrent en robes rondes 
et en chapeaux pour la promenade, qui se fit dans les 
voitures de la cour ; dans la première, l'Impératrice fit 
monter avec elle et ses dames l'ambassadeur de France; 
dans la deuxième, on plaça ma femme et ses filles, une 
dame et une demoiselle d'honneur, les ministres d'An- 
gleterre et de Sardaigne , le prince Labanovrostoff et 
le comte Arrakcheieff ; les autres voitures vinrent pêle- 
mêle. Nous fûmes menés jusqu'à ce qu'on appelle le 
pavillon des Roses, endroit charmant créé d'un coup 
de baguette par Sa Majesté Impériale, et remarquable 
surtout par sa singulière décoration, qui est l'ouvrage 
d'un artiste italien, un sieur Gonzague ; il a représenté 



CORRESPONDANCE DIPLOMATIQUE. 95 

dans les arbres, à quelque distance du pavillon, un vil- 
lage, une auberge, une église, une colonnade, etc. , avec 
une telle vérité qu'on ne peut en croire ses yeux, ou, 
pour mieux dire, qu'on est presque obligé de les croire. 
Nous revînmes dans le même ordre. Le jardin de Sa 
Majesté était garni de lis dans tous les carrés ; toutes ces 
tiges avaient crû dans ta journée; elle dit à M. le comte 
de Noailles : Vous voyez^ monsieur le conUej que nous 
aimons beaveoup les lis. On soupa de bonne heure, 
fnais à des tables rondes, comme Votre Excellence s'en 
souvient. En me retirant, le soir, je ne fus pas peu sur- 
pris : mes gens, auxquels j'avais pourvu, comme de 
raison, avaient été splendidement traités par ordre de 
Sa Majesté Impériale. J'étais à Saint-Pétersbourg vers 
les deux heures. On ne peut, au reste, rien ajouter à 
rélégànce des appartements et des tables, au luxe des 
fruits, à l'exactitude, à la prestesse du service , mais 
surtout aux grâces de Sa Majesté l'Impératrice, dont 
la souveraine politesse ne nuit point du tout à la poli- 
tesse sotweraine. A souper, elle ne s'est point assise, 
elle a fait le tour des tables, parlé à tout le monde et 
défendu qu'on se levât ; c'est une forme dont il vous sou- 
viendra de même, suivant les apparences. Après souper, 
l'ambassadeur de France a pris conçé ; il profite du 
beau temps pour s'en aller à Paris chercher sa femme ; 
qui sait s'il reviendra? Rien ne paraît stable encore. 
Par la lettre du roi de France au comte de Blacas, on 
voit qu'on a forcé la main à ce prince sur le compte de 
plus d'un sujet en qui il avait confiance. Je vous pein- 
drais difficilement, monsieur le comte, la profonde et 
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respectueuse compassion dont j'ai été pénétré en lisant 
au commencement de cette lettre : Pour le repos du peu 
de jours qui me restent, etc. — Malheureux prince ! il 
n'a pas, comme le dernier de ses sujets, le droit de 
choisir un ami avec qui il puisse rire et surtout pleurer. 
Une autre fois, peut-être, j'aurai l'honneur de vous par- 
ler de M. le comte de Blacas. 

Un cri épouvantable s'est élevé d'un certain côté 
contre les deux hommes qui flanquent aujourd'hui le 
roi Louis XVIII. L'un des deux est assez connu de 
Votre Excellence; mais quant à l'autre, peut-être 
qu'elle ne connaît pas l'anecdote suivante : pendant que 
je résidais en Suisse, il y a dix-huit ou dix-neuf ans, dans 
le moment le plus terrible de la révolution, quatre ou cinq 
votants à la mort du roi Louis XVI, bourrelés par leur 
conscience, recoururent au Roi, alors dénué de toute 
espérance, et lui demandèrent grâce comme s'il avait 
été sur son trône ; le Roi fit grâce dans les formes;* je le 
sus, mais sans connaître les noms ; et j'ai appris, depuis 
moins d'une année, que Fouché était du nombre. C'est 
à lui que se rapporte une phrase mystérieuse de M. de 
Chateaubriand, approuvée par le Roi : Quand on se con- 
duit ainsi, on sort du cercle des coupables pour entrer 
dans celui des infortunés. J'ai toujours attendu quelque 
chose de cet homme, et je le préfère beaucoup à l'au- 
tre, qui a violé de plus grands devoirs et qui me paraît, 
sans contredit, l'homme le plus coupable de la révo- 
lution. A tout prendre, cependant, il faut convenir que 
Sa Majesté Très-Chrétienne figure tristement au milieu 
de ces deux acolytes. Elle est bien à plaindre, carper- 
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sonne n'est content ; tous les partis ne voient dans ce 
qui arrive que riiumiliation de la France, et ce senti- 
ment absorbe tous les autres. Autant que j'en puis 
juger, loin de tous les portefeuilles, il me semble que 
nous pourrions bien toucher à une faute fort commune 
parmi les hommes, celle de ne pas avoir le courage de 
se demander ce qu'on veut, et d'agir ainsi par des 
demi-moyens, sans savoir où l'on va et sans vouloir ce 
qu'on fait. 

Ne sachant pas si certains papiers anglais arrivent à 
Turin, je joins ici un article téméraire tiré diiMoming' 
Chronicle. Votre Excellence pensera peut-être que l'au- 
teur se trompe de deux manières, car la face de l'empereur 
de Russie est certainement la plus agréable aux Fran- 
çais, et les Russes vivants et dispos qu'il peut envoyer 
partout pourront fort bien avoir plus d'influence que 
les cadavres de Waterloo. 

Je suis avec respect, etc. 

Extrait du Morning-Chronicle, 29 juin. 

• 

L'Angleterre, dans le Congrès qui décidera de l'ar- 
rangement définitif de la France, aura droit à une in- 
fluence beaucoup plus grande que celle qu'elle a eue 
en 1814. Dans ce temps-là, Alexandre prit un ton fort 
haut, à cause des secours eflfectifs qu'il avait fournis. 
Maintenant, ni lui ni l'Autriche ne peuvent mettre en 
avant de semblables prétentions. Leurs efforts ont été 
contrariés par leurs jalousies mutuelles. Ou a même dit 

II. 7 
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que le retard de T Empereur de Russie éWt causé par la 
connaissance qu'il avait eue d'un traité par lequel les 
cours de France, d'Autriche et d'Angleterre se don- 
naient une garantie réciproque contre les progrès ulté- 
rieurs de la Russie du côté de la Pologne ; ce traité fut 
trouvé aux Tuileries par Napoléon et envoyé à l'empe- 
reur Alexandre dans le mois d'avril passé; voilà, à ce 
qu'on dit, la cause des délais de ce dernier, qui ont aussi 
retenu l'Autriche. Une lettre écrite à l'Empereur de Rus- 
sie par Louis XVIII, à son arrivée à Gand, ne reçut 
qu'une réponse froide et laconique, et jusqu'à la mémo- 
rable journée du 18 le parti royaliste fit peu de fond gur 
les secours des Russes, 



Saint-Pétersbourg, 0/t8 août iSia. 

' ' Monsieur le comte, 

J'ai appris avec une profonde satisfaction le succès 
obtenu par nos troupes sous le commandement de M. le 
général d'Andezene, et je prie en grâce Votre Excel- 
lence de vouloir bien mettre aux pieds de Sa Majesté 
mes vives et très-humbles félicitations pour un fait 
d'armes qui fait tant d'honneur à son armée. Du 
reste, il en sera toujours ainsi lorsque l'occasion se 
présentera ; depuis le Guiers jusqu'au Tessin l'esprit 
martial ne s'est jamais démenti. Cicéron disait : Avec 
toutes les nations du monde nous combattons pour la 
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gloire, avec les Gaulois pour le saltU : nous descendons 
de ces gens-là; le filet de sang romain qui appartient 
particulièrement au Piémont ne gâte rien. 

Tout de suite j'ai fait insérer la lettre du général 
Treuck et tout le détail de l'affaire dans la Gazette de 
Saint-Pétersbourg. 

Votre Excellence trouvera ci-jointe une copie de la 
note que j'ai présentée ici au sujet du commerce des 
étoffes de soie. J'ai tâché de renfermer en très-peu de 
paroles tout ce qu'il est possible de dire sur ce sujet. 
Je n'ai pas été peu gêné par la crainte de me trouver 
en contradiction avec M, le marquis de Saint-Marsan. 
Votre Excellence me prescrivait expressément, dans sa 
première lettre, d'attendre le retour de Sa Majesté Im^ 
périale; cependant, comme dans sa seconde dépêche 
sur ce sujet, elle me parle en sens contraire avec pleine 
connaissance de cause, c'est une marque qu'elle a 
changé d'avis pour de bonnes raisons ; de manière que 
j'ai cru devoir aller en avant, malgré le danger de me 
trouver compromis (ce qui serait cependant fort désa- 
gréable) si toutesmesraisonsavaient déjà été rejetées 
à Vienne par Sa Majesté Impériale. 

Les esprits sont partagés ici sur la question de la 
liberté du commerce. On m'assure que le comte de 
Kotchubey est le seul dans le conseil d'État qui tienne 
pour ce système. J'ai déjà dit à Votre Excellence que 
l'entêtement et l'orgueil national entrent pour beaucoup 
dans l'examen qu'on fait ici de la question. Pour mon 
compte, je penche pour le système de la liberté par deux 
raisons principales, l'une de théorie et l'autre de pi^a- 
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tiqiie. La première est que je ne crois point qu'il soit 
possible à une nation d'acheter plus qu'elle ne vend ; 1a 
seconde est que je n'ai jamais vu qu'un gouvernement 
quèlconciue se soit mêlé directement du commerce des 
grains et en ait défendu la sortie, sans produire immé- 
diatement la famine ou la cherté : pourquoi n'en serait- 
il pas de même des autres objets? S'il défend la sortie 
de l'argent, il y aura famine d'argent; s'il laisse faire, 
on fera toujours mieux que lui. Mais toutes ces théories 
ne signifient rien : chaque gouvernement a ses maxi- 
mes, et jusqu'à ce que deux gouvernements puissants 
soient convenus d'une expérience qui ne pourrait nuire 
et qui pourrait faire un bien immense, on disputera 
toujours sur cette grande thèse. 

Le comte de Noailles, ambassadeur de France, est 
parti le 10 de ce mois (N. S.) pour Paris, où il va cher- 
cher sa femme pour l'amener ici. M. de Talleyrand, 
son oncle, lui a écrit : Madame de Noailles veut vous 
aller j oindre , pourquoi ne la viendriez-vous pas cher- 
cher ? On veut absolument voir du mystère là-dedans ; 
on veut que M. le comte de Noailles ne soit pas du 
goût de Sa Majesté Impériale, et que ce voyage ne soit 
. qu'un rappel gazé ; je ne crois point du tout que l'Em- 
pereur juge un homme sur une ou deux entrevues, et 
il n'y a rien de si certain que le projet de l'ambassa- 
deur de revenir dans peu de jours et d'amener sa 
femme; cependant, je ne voudrais répondre de rien 
par le temps qui court, où les souverains sont obligés 
de faire une foule de choses dont ils ne peuvent dire 
les raisons. Voici, au reste, monsieur le comte, une pe- 
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titc anecdote désagréable au sujet de M. le comte de 
Noailles : 

Le jour de la fête de Paulowsky, dont j'ai eu Thon- 
neur de rendre compte, M. l'ambassadeur s'approcha 
de l'Impératrice après souper et lui demanda ses 
ordres pour Paris, sans autre préliminaire. L'Impéra- 
trice fut si surprise qu'elle ne comprit pas d'abord et 
lui demanda s'il envoyait un courrier. Non^ Madame^ 
dit-il, c'est moi. Vous sentez, monsieur le comte, qu'on 
n'a pas légèrement drapé une manière aussi leste de 
prendre congé d'une impératrice; mais peu de per- 
sonnes auront eu la bonté de concevoir et de proposer 
l'excuse convenable : c'est que M. l'ambassadeur igno- 
rait l'étiquette. Les gens qui ont vécu hors de France 
depuis vingt-cinq ans se représentent peu le change- 
ment opéré dans les esprits par la révolution : les idées 
les plus simples pour nous sont aujourd'hui fort étran- 
gères à nombre de Français dont le nom semblerait 
assurer le contraire. Pour moi, monsieur le comte, j'ai 
toujours reconnu dans M. de Noailles beaucoup de 
sens, de bonté, de droiture, de morale, de religion et 
d'instruction même : c'est dommage qu'il ne sache pas 
comment on prend congé. 

L'opinion est ici tout à fait contraire à la manière 
dont les Prussiens se conduisent à Paris ; l'idée surtout 
de détruire les monuments a paru tout à fait sauvage. 
Si Blûcher ne manquait pas de tact ou de conseillers, 
il aurait fait écrire sur le pont d'Iéna : Les Prussiens ont 
passé sur ce pont et ne l'ont pas détruit. — Juin 1815. — 
11 est bien juste que les Français souffrent ce qu'ils ont 
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fait souffrir ; mais il y a des bornes à tout, et des puis- 
sances légitimes ne doivent pas appuyer la main comme 
des brigands révolutionnaires. Dans toutes les affaires 
il faut savoir ce qu'on veut faire : voulait-on détruire la 
France? il fallait la détruire; voulait-on rétablir le 
souverain? il fallait le rétablir. Commander chez lui, à 
côté de lui, c'est l'avilir aux yeux de la nation, et c'est 
tout le contraire qu'il fallait faire. C'est un terrible et 
difficile problème. Le Roi lui-môme semble avoir 
adopté des idées étranges, telles, par exemple, que 
celle d'une commission militaire pour juger des traî- 
tres au premier chef ! Qui a jamais entendu parler de 
quelque chose de semblable (j'entends dans une mo- 
narchie légitime) ? On dirait que c'est Bonaparte, qui 
fait juger le duc d'Enghicn. Enfin, monsieur le comte, 
rien n'est stable encore, et tout nous annonce des évé- 
nements extraordinaires et même quelque homme ex- 
traordinaire que j'ai toujours attendu. 
Je suis, etc. 

P. S. Au moment de fermer cette lettre, j'apprends, 
ou du moins l'on assure que Bonaparte sera jugé, et 
qu'on ne lui avait donné aucune parole. Je le souhaite de 
tout mon cœur. Dans ce moment, il faut recommander 
la souveraineté aux souverains. Puisqu'ils ont replacé 
le roi de France, le comble du malheur serait qu'ils 
gâtassent ce chef-d'œuvre de la sagesse et de la justice 
en le faisant mépriser. La nation française a joint l'idée 
de son avilissement à celle des Bourbons, comme elle 
avait joint celle de sa puissance et des succès à l'idée 
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de Bonaparte. Ne Sctait-il plus temps d'effacéi* ce 
sophisme? 



KOtE A SON fiXGBLLENCB M. DE GOtlRIEFF^ MIIVISTHË 
DES FINANCES ET DU COMMEECËi 

SaintrPétei^bourgt 1«713 août 181b. 

Le soussigné, envoyé extraordinaire et ministre plé- 
nipotentiaire de Sa Majesté le roi de Sardaigne, a 
l'honneur de faire connaître à Son Excellence M. de 
Gourieff, ministre des finances et du commerce, qu'au 
moment où la tranquillité semble enfin rétablie en Eu- 
rope, les négociants piémontais ont naturellement tourné 
les yeux sur un pays dont la position, l'étendue et les 
richeiéses ouvrent un champ avantageux à leurs spé- 
culations commerciales ; et le soussigné a reçu l'ordre 
de présenter au ministère russe quelques réflexions re- 
latives à ces espérances, afin qu'elles puissent être sou»- 
hiises au jugement de Sa Majesté Impériale lorsqu'elle 
sera rendue à l'empressement de ses sujets. 

Le Soussigné n'ignore point qu'en général le système 
prohibitif est admis par toutes les nations, cai* il n'en 
est pas qui ne défende ses productions naturelles et son 
iftdUfetrte contre celles des autres nations. Mais entre le 
système, si célèbre dans ce siècle, de la liberté uni- 
verselle et celui d'une prohibition stricte qui n'admettrait 
aucune exception quelconque, il y a tuie infinité de 
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nuances, et c'est dans rétendue de ces gradations que 
- chaque nation peut favoriser jusqu'à un certain point 
chez elle le commerce des autres. 

Si, d'un côté, la liberté absolue n'a été jusqu'ici 
qu'une hypothèse philosophique, on peut dire de l'autre 
que la prohibition absolue présente un état de choses 
pour le moins aussi idéal ; et l'on pourrait ajouter qu'il 
ne serait guère possible d'en approcher de trop près 
sans produire deux grands maux, celui d'engourdir 
l'industrie nationale et de la livrer à une paresse fatale 
en la délivrant de toute rivalité, et celui d'exciter une 
contrebande terrible également contraire à la morale 
publique et aux intérêts de l'État. 

Il paraît donc que les négociants sujets de Sa Ma- 
jesté le roi de Sardaigne, en espérant quelques faci- 
lités pour l'introduction de leurs étoffes de soie en Rus- 
sie, ne se trouveraient point en contradiction avec les 
règlements prohibitifs par lesquels la Russie jugerait à' 
propos de défendre sa propre industrie en général. 

Les soies du Piémont égalent celles de l'Asie et sur- 
passent celles du reste de l'Europe; il a donc de ce 
côté un avantage naturel qui lui permet de fournir ce 
qu'il y a de meilleur à un moindre prix ; il y a même des 
articles dans ce genre, tels que les velours de Turin et 
de Gênes, dont il ne paraît pas qu'aucune nation puisse 
disputer la supériorité à ces deux États, qui n'en font 
plus qu'un; et, sous ce double point de vue, ils pour- 
raient déjà mériter quelques distinctions en Russie. 

Les relations amicales entre les nations sont encore 
un objet qui peut être pris en considération. Les Pié- 
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montais, depuis la guerre d'Italie, ont contracté envers 
la nation russe un attachement qui s'est accru chaque 
jour par les liens toujours plus étroits d'amitié et de re- 
connaissance qui attachent leur souverain à Sa Majesté 
l'empereur de toutes les Russies. Il est donc sûr que les 
relations commerciales entre les deux peuples marche- 
raient avec une aisance particulière, également avanta- 
geuse aux deux nations. 

Le soussigné prie donc Son Excellence M. le ministre 
des finances de vouloir bien accueillir cette demande, 
pour la mettre sous les yeux de Sa Majesté Impériale 
lorsque le moment en sera arrivé. Il n'insiste dans cette 
note que sur le principe général d'une préférence quel- 
conque accordée aux étoffes de soie du Piémont par la 
diminution des droits imposés sur ces sortes d'étoffes en 
général, et suffisante pour mettre le commerce piémon- 
tais à même de soutenir la concurrence dans les mar- 
chés de Russie ; il n'a rien à dire d'ailleurs sur les bornes 
précises de la préférence espérée. 

Le soussigné, en s' acquittant de son devoir, saisit 
avec empressement, etc. 



Saint-Pétersbourg, 20 août/1*' Beptembrc 1815. 

Monsieur le comte. 

Je connaissais depuis plusieurs jours, et par toutes 
les gazettes, l'édit de Sa Majesté qui éloigne tous les 
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Françaîô de ses États. Je n*ai rien à dire sur la note de 
M.^le marquis d'O^îiond, qui nié pafâît régulière ou 
excusable, quelles que soient les excellentes raisons qui 
ont déterminé Sa Majesté, car il est naturel qu'un am» 
bassadeur défende les sujets de son maître ; mais quant 
à la note du prince Kuslowski, je ne puis la concevoir, 
à moins d'une instruction préliminaire qui me parait 
impossible. 

Ce ministre n'a point répondu à deux lettres que je 
lui ai écriteS) d'où je crois devoif conclure qu'il en a 
reçu la défense, Car II est trop poli pour manquer à ce 
point aux premières lois de la courtoisie ; dans ce cas, 
cet ordre serait personnel, puisque son prédécesseur, 
M. le che<^alier de Lizakewitch, m'avait prié lui-môme 
de lui écrire pour tout ce qui pourrait m' être agréable. 
Je me gardai bien, môme dans mes plus mauvais mo- 
ments^ de mettre sur les bras du gouvernement un si 
terrible intercesseur ; mais» plus d'une fois» nous nous 
sommes écrit sur ce qu'on appelle lu pluie et le beau 
temps. 

Il est impossible de vous décrire l'état violent où 
nous sommes réduits par le système prohibitif soutenu 
ici avec un impegno extraordinaire et qui a plusieurs 
causes. J'ignore si la question a été pleinement dis- 
cutée en présence de Sa Majesté Impériale , €t j'i- 
gnore ayissi si elle a quelques idées arrêtées sur ce 
point. En attendant, les prix de toutes choses montent 
sans mesure, et il n'y a plus moyen de \îvre. — C'est 
un singulier projet que celui d'enrichir une âociété en 
appauvrissant les individus qui la composent 
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Je prie Votre Excellence de supposer qu*un négociant 
se présente à Sa Majesté et lui dise : • Sire, je supplié 
» Votre Majesté de vouloir bien ordonner que le droit de 
» fabriquer ou de vendre un tel objet me ôera exclusi- 
■ vement dévolu. J'en hausserai Un peu le prix, au 
i préjudice insensible des acheteurs ; mais Votre Ma*- 
i jcsté aura le plaisir de voir une superbe fortune s'éle- 
* ver à côté d'elle ; en très-peu de temps j'aurai un 
» château, etc. » 

Certainement, monsieur le comte, si Sa Majesté ne 
répondait pas par un soufflet, c'est que les rois n'en 
donnent point ; mais, à la place de ce négociant effronté, 
supposez un homme d'un tout autre plumage, qui allègue 
l'intérêt sacré de l'État, ht nécessité de favoriser l'indus- 
trie nationale^, etc. , la chose change tout à fait de face, 
et le souverain pourra être trompé, quoique le second 
fasse les commissions du premier. 

J'ignore absolument quel est le sentiment du ministre 
des finances sur cette grande question ; ce sont de ces 
choses qu'on ne pourrait demander sans une indiscré- 
tion extrême ; mais comme M. de Gourîeff est très acces- 
sible et qu'il m'a constamment traité avec beaucoup de 
politesse, je ne négligerai aucune occasion de faire 
valoir un projet utile aux deux nations. 

Datis l'état oii est la France, l'homme le plus hardi 
ne saurait s'aviser de faire des prophéties. Je crains 
beaucoup que de la faute primitive de n'être pas parti 
d'un point fixe, il ne résulte un de ces états de choses où 
il est impossible de faire bien. De la même main le Roi 
est rétabli et avili ; on ordonne à ses peuples de le véné- 
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rer, et on le met et on le retient à terre. Il n'y a plus 
même moyen de faire autrement, car les alliés doivent 
penser à eux. Suivant les apparences, tout doit finir par 
une grande explosion fatale à la France ou fatale à d'au- 
tres. La famille royale n'est point assise. Un certain je 
ne sais quoi annonce que rien n'est fini. C'est un grand 
phénomène que le mal que Napoléon a pu faire dans 
quatre mois, et c'est un autre grand phénomène que la 
délicatesse avec laquelle la souveraineté européenne 
traite la révolution, qui n'en veut qu'à cette souverai- 
neté. On fouille dans le fond des poches de milliers 
d'honnêtes gens, pour habiller des Prussiens en drap 
fin ; mais les usurpateurs en chef, les brigands, les fléaux 
de l'Europe, emportent les diamants et la vaisselle des 
souverains, et ils sont escortés par les troupes de ces 
souverains eux-mêmes ; ceux-ci sont maîtres en France, 
et ils laissent porter des titres (ceci est plaisant) donnés 
dans leurs pfopres États par Bonaparte; le prince 
d'Eckmuhly le duc de Raguse^ le duc de Dantzick^ etc. , ne 
choquent point l'oreille des princes alliés, et si le duc 
de la Moskowa n'avait pas certaine petite peccadille sur 
la conscience, il pourrait encore se faire annoncer chez 
l'empereur de Russie. 

Le roi de France veut-il que Fouché soit duc ? qu'il 
le fasse duc, mais qu'il ne reconnaisse pas le duc 
d'Otrante. 11 y aurait à dire bien des choses qui s'élè- 
vent plus haut : mais pour en venir au point cardi- 
nal, la constitution d'Angleterre ne pouvant reconnaître 
un prisonnier d'État, où est notre sûreté à l'égard de 
Bonaparte? Je sais que Iç major Bernardi, accusé de 
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crime d'État, a été retenu en prison pendant quarante 
ans sans jugement ; mais, pour cela, il a fallu un billet de 
tolérance accordé aux ministres et renouvelé sous trois 
souverains : qui nous assure d'un pareil bill? Une majo- 
rité de mauvaise humeur dans la Chambre des com- 
munes n'a qu'à réclamer Vhabeas corpus en faveur de 
Napoléon ; que lui répondra-t-on? J'ai toujours reconnu 
d'ailleurs en Angleterre une certaine admiration pour 
Bonaparte ; j'en ai remarqué plusieurs exemples frap- 
pants, même dans les hautes classes. Une certaine poli- 
tique peut aussi se faire entendre. Tout à l'heure je 
lisais dans un papier anglais : « Est-il donc indifférent 
» pour nous de nous attacher un homme qui a les con- 
» naissances et les prétentions de Bonaparte 1 etc. » 
Cela va loin, comme voit Votre Excellence. Je ne sais 
si elle est informée que plusieurs théologiens protes- 
tants, et même catholiques (tels que le Père Lambert, 
français) , ont voulu prouver que tous les événements 
dont nous sommes les témoins ont été prédits : un de 
ces écrivains, le docteur Frère, à Londres, vient d'éta- 
blir, à ce qu'il croit, par des passages combinés de 
Daniel et de saint Jean dans l'Apocalypse, que Bo- 
naparte, dans moins de deux ou trois ans, doit repa- 
raître sur la scène du monde avec une grande augmen- 
tation de puissance, et qu'il établira probablement son 
trône à Bome. J'ai pris des mesures pour avoir ce livre. 
Si le docteur Frère a raison, les alliés ont très-bien 
fait de ne pas faire fusiller Bonaparte ; les balles ne 
lui auraient point fait de mal : comment pourrait-on 
fusiller une prophétie? Je suis, etc. 
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Saint-Pétersbourg, 21 août/l*' septembre 1815. 

Je viens seulement de recevoir l'antique Palrnaverdeç 
je ne puis exprimer à Votre Excellence à quel poin 
j'ai été réjoui par ce nouveau ressuscité qui m'a rend 
un instant ma jeunesse. Mais il faut que j'avoue un 
petite faiblesse à Votre Excellence : mon amour-propn 
a été un peu offensé de voir dans la liste des chevalier 
grand -croix mon nom tout sec, comme si j'étais un 
étranger chargé par accident d'une commission hono- 
rable ; je suis cependant notoirement sénateur depuis 
trente ans; ainsi je réclame, pour la prochaine édition 
qui s'avancejejfiàsena/ore. 

On nous donne d'excellentes espérances pour la 
Savoie ; Dieu veuille qu'elles ne nous trompent point 
et ne nous bercent même pas trop longtemps. Ce pays 
pourrait bien se trouver encore à côté d'un volcan ; mais 
il a l'expérience de plus, et, de l'autre côté, on sera, je 
l'espère, un peu dégoûté de se môler des affaires d' au- 
trui. Si le duché de Savoie revient tout entier à' son 
maître légitime, avec le principe de neutralité universel- 
lement reconnu, le règne de Sa Majesté, commencé au 
milieu des tempêtes et environné des apparences les 
plus sinistres, finira cependant, & moins de quelqu 
contre-miracle, par être l'un des plus heureux de sonr 
antique dynastie : car qu'y a-t-il de plus brillant qu 
d'acquérir Gênes et de fermer la Savoie? Votre Excel- 
lence aurait-elle la bonté de m' apprendre sur quoi es* 
fondée l'opposition de l'Espagne, au Congrès, contre 
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l'acquisition de Gêne3? Manquant des livres nécç89airç8, 
je n'ai pu découvrir la source. 
Je syis, (^tc. 



Saint-Pétersbourg, 24 aoAt/5 septembre. 

Monsieur le comte, 

Les papiers anglais sont pleins des témoignages 
trop évidents de l'impression profonde que Bonaparte 
a faite sur les esprits. Je pillerais M. le comte d'Agliè 
si j'entrais sur ce point dans de trop grands détails ; je 
ferai seulement remarquer à Votre Excellence une faute 
relative à ce que je lui disais sur le grand inconvénient 
de ne pas savoir ce qu'on veut faire: lorsque Bonaparte a 
dû passer du Bellérophon sur le Northumberland^ le 
capitaine anglais lui dit : Général, quand voulez-vous 
que nous montions à bord? — Bonaparte s'est cour- 
roucé de ce mot de général^ puis il a dit : demain y à 
dix heures — Voilà ce qu'on appelle une faute dans 
toutes les règles. Il fallait lui dire : Sire, quand Voire 
Majesté veut-elle monter sur le Northumberland ? ou 
bien : Général, nous partons demain à dix heures, 
tenez-vous prêt. 

L'immense faveur accordée par une immensité 
d'hommes à ce personnage fameux, les partisans qu'il 
a laissés, les espérances qu'il entretient, la chute de Sa 
Majesté Très-Chrétienne dans l'opinion, les idées ré- 
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volutionnaires vivantes et visibles de tout côté, l'im- 
moralité générale, et tant d'autres circonstances inu- 
tiles à rappeler, combinées avec la rage de la France 
et le mécontentement extrême de tant d'autres peuples, 
m'inspirent encore le plus grand effroi pour l'avenir. 
Au milieu de ces craintes, je suis enchanté des bonnes 
nouvelles que me donne Votre Excellence de l'excellent 
esprit qui règne chez le Roi ; ses sujets ont, ce me 
semble, la gloire d'avoir avalé le venin général moins 
que les autres nations et d'en avoir été infiniment 
moins malades. 

Le retour de la Savoie nous est annoncé de plusieurs 
côtés, mais tout à fait gâté- par la cession de Nice. 
Voudrait-on, en fermant une porte aux usurpateurs 
futurs, en ouvrir une autre tout aussi commode ? Je me 
tais sur ce point, n'ayant aucune base pour pouvoir 
poser le pied. 

Je suis, etc. 



Saiot-Pétersbourg, 31 août/12 septembre 1815. 

Monsieur le comte. 

Voici comment on a raconté dans les papiers anglais 
les dispositions prises par Sa Majesté pour écarter les 
Français de ses États : 

a Quatre ou cinq mille de ces malheureux ont été 
» expulsés, parmi lesquels se trouvaient plusieurs 
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» Lyonnais appelés en Piémont pour le perfectîonne- 
» ment des manufactures de soie. On a parlé de bonté 
» à Turin parce qu'on avait soustrait environ cent qua- 
» rante individus à la rigueur de la loi. L'ambassadeur 
» de France a présenté sur ce point une note violente. 
» Plusieurs ministres étrangers se sont portés comme 
» médiateurs entre les deux parties^ qui ont déféré 
» la cause au tribunal des princes alliés à Paris. On 
» attend leur décision avec empressement. » 

Ici, j'ai entendu dire chez le duc de Polignac : Cest 
un fagot. J'attends avec beaucoup d'empressement 
que Votre Excellence m'apprenne s'il y a eu réellement 
d'autres interventions que celle de l'ambassadeur de 
France, et si l'on aurait osé porter la question à Paris ! 
Je ne comprends pas pourquoi Sa Majesté ne serait 
pas maîtresse chez elle. Quant au marquis d'Osmond, 
je ne suis pas étonné qu'il ait gardé le silence pendant 
l'absence de son maître, vu qu'il ne se croyait, dans le 
fond, aucune existence politique durant ce temps. Je ne 
conçois pas trop celle qu'il a aujourd'hui. C'est main- 
tenant qu'on voit la plénitude du jugement porté sur la 
France: on doit plaindre les honnêtes gens qu'elle 
renferme, et surtout lé Roi, qui paraît ne pouvoir plus 
être qu'un passage à un autre ordre de choses. Je sens 
combien il est dangereux de juger de loin ; cependant, 
sauf le respect infini dû à ceux qui agissent, je suis en- 
traîné à croire qu'il eût été plus à propos de tenir le 
Roi écarté, et que, puisqu'on a la puissance en main, 
il faudrait s'en servir pour exterminer l'exterminatrice. 

L'Empereur est attendu ici comme on attend la pluie 

II. 8 
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après un été d*. Afrique; mais sa présence n*est pas 
moins nécessaire ailleurs. Qui n*a pas vécu en Rus- 
sie ne peut pas savoir ce que c'est que l'empereur 
de Russie pour la Russie; son nom est une constitu- 
tion, et qui sait si, pour elle, il y en a une meilleure? 
La Pologne compte toujours sur la sienne, et le Russe 
ne supporte pas cette idée ; Votre Excellence compren- 
dra sans doute que ce sentiment est tout à fait dans la 
nnture, car la constitution semblerait accorder une 
supériorité h la Pologne sur la Russie ; il ne s'agit pas 
même de savoir si le sentiment dont j'ai l'honneur de 
vous parler est fondé ou ne l'est pas, il suffit qu'il soit 
russe et invariable. Tel est l'état des esprits. On m'as- 
sure dans ce moment que la Pologne vient de recevoir 
des armoiries, qui sont l'aigle de Russie, et $ur le tout 
(comme on dit en style héraldique) l'aigle de Pologne : 
on glose là-*dessu8, mais ces armoiries sont purement et 
simplement celles des provinces, qui portent toutes leur 
écusson particulier sur celui de Russie. Tels sont les faits 
publics : l'avenir nous dira le reste. Les Polonais de*- 
vraient avant tout apprendre à se marier : ils ignorent 
qu'un peuple qui se joue du mariage est inœiutitun 
tionnable. 
Je suis, etc. 

P, S, Teneur d'une lettre de Gênes 5 « Les Anglais 
fuyant tom'ours une garnison ici et faisantréparer les for- 
tifioations à leurs frais, uqus en tirons un augure favo- 
rable pour le rétablissement de l'ancien gouvernement^» 

Si l'on nous accorde ici quelque chose pour le com - 
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merce, on s'attend à une réciprocité; je me suis tenu 
à des protestations générales, n'ayant poîïit d'ordres ; 
j'en attends, et des pouvoirs s'il est nécessaire. 



Saint-Péterebourg, 14/26 septembre 1815. 

Monsieur le conite, 

Votre Excellence aura appris bien avant moi que nos 
derniers députés allobroges comptaient de la meilleure 
foi du monde, en se rendant à Paris, sur les bons offices 
de Sa Majesté Impériale ; j'ai cru moi-même pendant 
très-longtemps que l'Empereur de Russie n'avait donné 
qu'une adhésion de complaisance au partage de la Sa- 
voie, et que cet arrangement était pour lui quelque 
chose de parfaitement indifférent. J'ai écrit dans cette 
supposition , et vous voyez par là, monsieur le comte, 
combien il est essentiel que les ministres près des grandes 
cours soient instruits à temps ; car j'am'ais écrit d'une 
manière toute différente si j'avais su alors ce que je sais 
aujourd'hui. Qui sait si ce n'est pas un bien que j'aie 
dit la vérité, et toute la vérité, et rien que la vérité ? 
Quoi qu'il en soit, je ne puis me persuader que les 
efforts d'un peuple pour se tenir attaché à son souverain 
puissent déplaire à un autre ; comment pourrait-il blâ- 
mer dans une nation ce qu'il admirerait, ce qu'il aime- 
rait, ce qu'il récompenserait dans la sienne? Je ne puis 
le comprendre. Ainsi, quoique la politique ait défendu 
à Sa Majesté l'Empereur de recevoir nos députés, j'es- 
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père qu'il ne les en estimera pas moins, et c'est à quoi 
je tiens beaucoup. Je comptais infiniment, je l'avoue à 
Votre Excellence, sur le dernier engagement pris à 
Vienne, et qui était le correspectif des cessions faites par 
Sa Majesté à la République de Genève ; cette promesse 
devant être accomplie, j'aurais cru que l'accomplisse- 
ment en aurait pu coïncider avantageusement avec ce 
nouvel effort de fidélité filiale ; mais de loin on juge fort 
mal. Je prie Votre Excellence de vouloir bien m'infor- 
mer sans délai de ce qui pourrait être fait en exécution 
de la promesse faite à Vienne. 

La France est morte dans ce moment. Toute la ques- 
tion se réduit à savoir si elle ressuscitera. Il serait impru- 
dent de disserter sur le temps futur. Tout ce qu'on peut 
dire, c'est qu'on ne voit malheureusement aucune chance 
de tranquillité pour l'avenir. La justice, de sa na- 
ture, produit la paix, comme l'injustice, de sa nature ^ 
produit la guerre. Pourquoi l'homme satisfait se bat- 
trait-il, quand même il le pourrait? et pourquoi l'homme 
injurié ne se battrait-il pas, s'il en a le pouvoir ? La pro- 
babilité du repos doit donc être estimée infailliblement 
par le nombre des contents et des mécontents. Bona- 
parte est tombé, mais ses maximes sont vivantes. On 
ne saurait répondre de rien. 

Quand je songe que le résultat des plus grands efforts 
militaires et politiques est la ruine définitive et absolue 
de l'innocence ou de la simple faiblesse, d'un côté; et 
de l'autre, le triomphe, l'absolution générale, Fenri- 
chissement sanctionné des plus vils brigands, des 
traîtr(^s les plus scandaleux qui aient jamais déshonoré 
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la terre, quand je pense à ce qu'on a fait et à ce qu'on 
pouvait faire, j'ai envie de pleurer comme une femme. 

Mais peut-être que je me presse trop de me déses- 
pérer. Il y a des choses qui ne peuvent se faire subite- 
ment. La justice boite^ à ce que disent les anciens ; mais 
à la fin elle arrive. Déjà j'apprends, toujours par les 
gazettes, que Sa Majesté a mis la main sur certains biens 
sacrés j suivant le nouveau dictionnaire ; en tout il ne 
s'agit que de commencer. Quand les rois seront bien 
assis çt que certains conseils auront pu arriver, j'espère 
que nous aurons beau jeu. 

Je suis, etc. 

P. 5. Une partie du devoir d'un ministre consiste à 
envoyer des relations sur l'état politique du pays où il 
réside ; quoique n'ayant pas été approuvé sur cette 
tradition, une puissante raison m'oblige d'envoyer de 
temps à autre des morceaux de ce genre ; Votre Excel- 
lence, quand je l'ennuie un peu, doit donc prendre 
patience. 



Saiot-Péterebourg, 14/36 septembre 1815. 

Monsieur le comte. 

Votre Excellence en sait probablement plus que moi 
sur le retour de Sa Majesté Impériale ; le public, en 
général, est invariable dans la croyance qu'elle ira 
en Italie, tandis que des personnes faites pour être très- 
instruites assurent (jue ce bruit n'a pas le moindre fon- 
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dément. On s'impatiente fort de l'absence du souverain^ 
mais je serais curieux de savoir comment les mêmes 
hommes qui sont de si grands admirateurs de Pierre !•' 
dans les chantiers de Saardam, refuseraient les mêmes 
sentiments à Alexandre I*% occupé de choses beaucoup 
plus essentielles que de couper des planches et de 
planter des clous. Je ne sais si je me trompe , mais 
il me semble que l'Empereur a dû nécessairement ren- 
contrer sur sa route une foule d'idées européennes qui 
ne seraient pas venues le chercher chez lui, et il imparte 
qu'elles pénètrent dans l'esprit d'un souverain aussi 
important. 

Vous observerez, monsieur le comte, que dans tout 
autre pays ce que nous voyons aujourd'hui en Russie 
ne serait pas possible ; on dit que la tranquillité parfaite 
du peuple dans cette circonstance fait beaucoup d'hon- 
neur à son caractère : personne assurément n'a moins 
envie que moi de disputer sur les bonnes qualités du 
peuple russe, qui est naturellement bon, obéissant, hos- 
pitalier, nullement sanguinaire, etc. ; cependant, je crois 
absolument impossible qu'une société quelconque de 
quarante millions d'hommes libres pût se passer de son 
souverain pendant plus de deux ans. Il y aurait trop de 
volontés en mouvement. C'est la dépendance du plus 
grand nombre qui rend le phénomène possible. 11 y a 
plus : je crois que le sou verain lui-même ne pourrait pas 
tenir dans sa main, quelque forte, quelque habile qu'elle 
fût, un tel faisceau d'hommes libres. J'ai écrit sur ce 
point, pour ma propre instruction seule jusqu'à présent, 
et j'ai été conduit à croire que celui qui demande l'af- 
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franchissement des serfs en Russie demande la division 
de l'empire. 

La servitude, d'ailleurs, n'est pas ici ce qu'on croit 
ailleurs; elle a des inconvénients comme toutes les choses 
humaines, mais elle a aussi de grands avantages et de 
grandes compensations qui doivent être mis dans la 
balance. 

Je ne puis exprimer à Votre Excellence l'intérêt avec 
lequel je contemple la Russie dans ce moment. On se 
trompe dans ce pays lorsqu'on écrit 1815 : il faudrait 
écrire 1515, car nous sommes dans le xvr siècle. La 
science arrive, et s'apprête à faire son premier exploit, 
celui de prendre la religion au collet. Les conquêtes de 
l'esprit protestant sur tous les membres du clergé qui 
savent le français ou le latin sont incroyables; et ce 
qu'il y a de singulier, c'est que les Russes s'en aper- 
çoivent bien moins que les étrangers. Le mouvement 
religieux qui agite l'Europe dans ce moment arrive 
aussi jusqu'ici et fait peur à beaucoup de gens. On parle 
beaucoup de V Église grecque: il n'y en a plus, mon- 
sieur le comte, hors de la Grèce. L'Église russe n'est 
pas plus grecque que syriaque ou arménienne ; c'est 
une église isolée, sous une suprématie civile, précisément 
comme celle "d'Angleterre. Si le patriarche de Con* 
stantinople s'avisait de donner un ordre ici, il passerait 
pour fou et le serait en effet. Dans cet état de choses, la 
Société biblique est venue jeter ses filets en Russie. Votre 
Excellence me ferait grand plaisir de m' apprendre si cette 
Société est connue en Piémont ou dans le voisinage. Née 
à Londres, elle a pour but de traduire les saintes Écri^ 
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tures dans toutes les langues de l' univers j et d'en pro^ 
pagerla lecture jusque dans les boutiques, s^los aucune 
explication, système diamétralement contraire au nôtre. 
Cette Société a dépensé l'année dernière 42,000 livres 
sterling. Une colonie s'étant présentée ici, tout de suite 
elle a été acceptée, car le Russe est avide de nouveautés 
plus encore que l'ancien Français, avec qui il a plusieurs 
rapports de caractère ; au nombre des membres très-res- 
pectables se trouvent les deux archevêques, le russe et 
le catholique ; ils sont là comme deux courtisans, parce 
qu'ils ont imaginé que la Société était agréée par le 
maître ; mais, dans le vrai, ils y font une assez mau- 
vaise figure. Le ministre des cultes avait proposé au gé- 
néral des jésuites d'être de cette Société, mais ce dernier 
s'y est respectueusement refusé. Il paraît évident que la 
Société biblique n'est qu'une machine socinienne, éta- 
blie pour renverser toute société ecclésiastique. L'Église 
anglicane s'est alarmée, et des évoques ont cru même 
devoir attaquer la Société par des mandements solen- 
nels ; j'ai lu des livres anglais fort intéressants sur ce 
sujet. Ici, on ne se doute pas du danger. Le catholicisme 
joue aussi un rôle dans ce mouvement général ; on lui 
reproche son prosélytisme naturel, sans trop raisonner 
sur l'essence et les conséquences de ce caractère ; les 
jésuites sont examinés avec une sévérité dont vous 
n'avez point d'idée. Le prince Alexandre Gallitzin, dont 
j'ai eu l'honneur déjà de parler à Votre Excellence, est 
fort alarmé. Ce ministre est un très-bon sujet de l'Em- 
pereur, d'un caractère fort estimable et nullement mé- 
chant ; mais il est bien loin d'avoir les connaissances 
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nécessaires à sa place, et il ne peut se douter de ce qui 
se prépare en Europe. L'empereur de Russie, d'ail- 
leurs, va se trouver à la tête de 10 millions de catho- 
liques; c'est la puissance de trois ou quatre tètes 
couronnées seulement parmi toutes celles d'Europe: 
comment un ministre de la communion russe pourrait-il 
être l'intermédiaire entre une telle masse de catho- 
liques et le souverain ? Un organe de la même croyance 
est absolument indispensable, autrement tout ira mal ; 
et déjà nous en avons la preuve, non pas que le mi- 
nistre ne soit un très-honnête homme, mais parce que 
certaines idées, que nous ne l'empêchons point de trou- 
ver très-justes par rapport à lui, sont cependant très- 
fausses et très-dangereuses par rapport à nous. 

Je suis curieux de savoir comment la sagesse de 
l'Empereur, éclairée par tout ce qu'il a vu, démêlera 
ces différents intérêts ; mais je répète à Votre Excel- 
lence que jamais pays n'a prêté plus que la Russie dans 
ce moment aux spéculations d'un observateur initié à 
certaines connaissances de droit et de fait. 

Après un si long séjour dans ce pays, les bontés que 
j'y ai éprouvées m'ont en quelque manière naturalisé, 
de sorte que je prends un extrême intérêt à tout ce qui 
concerne la Russie. Les étrangers lui ont fait bien du 
mal, lui ont vendu du poison, l'ont calomniée, séduite 
ou insultée ; je voudrais bien faire tout le contraire 
selon mon pouvoir, et je suis persuadé qu'on pourrait 
lui dire de fort bonnes choses par écrit, avec respect et 
amour. En attendant, je n'ai pas cru inutile d'adresser 
à Votre Excellence une légère esquisse de l'état actuel 
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de ce pays sous le point de vue le plus intéressant. 
Je suis, etc. 



Salni-Pëtersboufg, S8 septembre/lO octobre 1819. 

Monsieur le comte. 

Je prie Votre Excellence de vouloir bien faire passer 
la dépêche ci'jointe à sa haute destination. 

J'ai reçu celle qu'elle a bien voulu m' adresser de 
Gênes le 26 août dernier, elle m'a appris avec une 
satisfactidn inexprimable l'heureuse arrivée de Sa Ma- 
jesté la Reine et de ses deux augustes filles ; cet évé- 
nement peut être justement appelé le complément de 
la restauration. Puisse Sa Majesté, et comme prince 
et comme homme, jouir du bonheur invariable que 
nous lui désirons. 

Nous venons de recevoir la triste nouvelle d'un in- 
cendie qui a détruit de fond en comble l'intéressante 
ville de Casan ; quinze cents maisons et dix-huit églises 
ont été la proie des flammes ; on a de fortes raisons de 
croire que cette calamité n'a point été l'effet du hasard, 
et déjà plusieurs personnes ont été arrêtées. J'ai ouï* 
dire qu'on soupçonnait des miliciens, mécontents de 
n'avoir pas trouvé la liberté à leur retour ; d'autres 
m'ont dit qu'on soupçonnait les rascolniks, espèce de 
schismatiques qui sont parmi le peuple à peu près ce 
que les illuminés d'une certaine espèce sont parmi la 
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bonne compagnie : l'État en contient déjà plus de trois 
millions divisés en quarante sectes, les unes absurdes, 
les autres coupables, mais toutes fanatiques et obsti- 
nées k Texcès. Le protestantisme d'un côté et le double 
rascolnisme de l'autre sont deux limes sourdes qui 
scient la religion du pays, l'une de bas en haut et 
l'autre de haut en bas : elles ne peuvent tarder de ae 
rencontrer. Je ne vois pas, au reste, ce que les rascol-' 
niks peuvent gagner à brûler des villes, ni de quoi ils 
ont à se plaindre ; car le gouvernement, qui s'en oc- 
cupe beaucoup, comme vous le sentez assez, monsieur 
le comte, n'a cependant adopté jusqu'à présent aucune 
mesure de rigueur contre eux, en quoi on ne peut 
qu'applaudir à sa prudence. Ce qu'il y a de tristement 
plaisant, c'est de voir la Société biblique propagée et 
soutenue dans un pays où l'interprétation extravagante 
de quelques textes de l'Écriture sainte en langue vul- 
gaire a produit la folle et dangereuse tribu des ras- 
colniks. 

Il n'y a que trois jours qu'un autre incendie, terrible 
quoique partiel, a fait ici bien des malheiureux ; un seul 
négociant y a perdu pour 100,000 roubles de sucre. Je 
n'entends pas dire que, dans ce cas, on soupçonne un 
crime, mais il est certain que la Russie renferme des 
bandes d'incendiaires. Sans compter Moscou, qui a 
brûlé comme Hercule^ voilà déjà la troisième ville qui 
brûle depuis quelque temps : Rambow, Suradow et 
Kievv. Je ne sais quel démon pousse ces forcenés. 

Dieu veuille réunir bientôt tous les Russes, et Dieu 
veuille aussi que le contact des pestiférés ne leur 
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ait fait aucun mal ! Les éloges qu'on fait d'eux et de 
leur souverain en France et de tout côté me font un 
extrême plaisir; mais l'œil du père de famille est bien 
nécessaire ici. Je ne crois pas que cette grande nation 
puisse demeurer longtemps encore dans l'état où elle 
est. Ce qu'on a fait, ce qu'on fera, ce qu'on doit faire, 
ce qu'on peut faire, sont quatre chapitres inépuisables 
pour la réflexion. Jamais je n'envisage ce sujet sans 
une espèce de tremblement où il entre beaucoup de 
tendresse. 

Tout augmente ici d'une manière qui devient un 
specta'cle. L'envoyé de Portugal paye son appartement 
20,000 roubles par an. Tout est en proportion ; je ne 
sais en vérité ce que ceci deviendra. En attendant, je 
suis écrasé par mon titre. 

Je suis, etc. 



Saint-Pétenboarg, 28 septembre/lO octobre 1815. 

Sire, 

N'ayant fait depuis plusieurs mois que des efforts 
inutiles pour arriver à l'oreille de Votre Majesté, je 
prends» le parti indispensable de m' adresser directe- 
ment à elle. 

Que Votre Majesté fasse de moi tout ce qu'elle vou- 
dra : je ne lui ai pas prêté serment à condition d'être 
un favori ; de quelque manière qu'elle me traite, je la 
préférerai toujours à tout ; mais je la supplie, au nom 
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de sa propre dignité, de m'épargner les derniers mal- 
heurs. 

Votre Majesté me donnera encore la plus grande 
marque de bonté si elle daigne jeter les yeux sur le 
mémoire ci-joint, que je ne puis absolument présenter 
qu'à elle, et dont je la prie de vouloir bien excuser la 
forme. C'est mon dernier effort, sire, et je ne m'y dé- 
termine qu'au moment où je me vois sur le point de 
donner un spectacle qui sera bien triste pour moi et 
bien surprenant pour le public ; il ne m'appartient pas 
de décider si j'ai mérité ce malheur, il me suffit de 
protester à Votre Majesté que ni les privations, ni les 
refus, ni les plus amères mortifications, ni ma ruine 
absolue même, qui me parait prononcée, ne pourront 
altérer le plus légèrement le zèle, le dévouement 
sans bornes et le très-profond respect avec lesquels je 
suis, etc. 

Mémoire très-humblement présenté à Sa Majesté. 

La restitution possible et même probable de la partie 
du duché de Savoie qui est si malheureusement séparée 
du reste, et certains avis qui me sont arrivés, m'obligent 
à prendre quelques précautions éventuelles. On a parlé 
de mon rappel. Je ne m'avise point d'entrer dans les 
secrets de Sa Majesté; mais j'ose croire qu'il m'est 
permis d'observer avec le plus profond respect : 

En premier lieu, qu'il m'est devenu impossible de rem- 
plir et, par conséquent, d'accepter aucune place de ma- 
gistrature. Après une si longue interruption, mes idées 
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ont pris un autre cours ; des études, des connaissances, 
des compositions entièrement étrangères aux lois se 
sont emparées de mon esprit. Je pourrais demeurer 
au-dessous de ma place, ce qui est, dans toutes les 
professions, un grand malheur, et, dans Tordre judi- 
ci^ire, un grand crime. Si donc je venais à être rappelé 
dans cet ordre, je ne désobéirais pas, mais je ne pour- 
rais obéir. 

Il resterait, en second, lieu, une place d'administra-- 
tion, qui serait beaucoup plus de mon goût. Malheu- 
reusement, je ne puis me faire illusion : je ne suis point 
fait pour ma patrie, et ce malheur ou ce défaut se ferait 
sentir bien davantage dans cette seconde supposition. J'ai 
toujours réussi chez l'étranger, parce qu'on m'y a tou- 
jours accordé, et dès le premierjour, la place qu'on m'y 
croyait due. Je fais profession d'ignorer ce que c'est que 
cette place ; je sais seulement qu'elle m'a toujours suffi 
et que jamais je n'ai rien désiré de plus. 

Chez moi, au contraire, je n'éprouve qu'opposition 
et combats interminables ; un parti, qui n'est pas mince 
pour le nombre, me condamne obstinément à l'infério- 
rité, tandis que je dispute même sur l'égalité; conune 
il n'y a pas moyen d'accorder ces deux prétentions, il 
vaut mieux que je cède la place. 

Ce n'est pas que je n'aie et que je n'aie eu toujours 
beaucoup d'alTection pour le Piémont, et que je ne sente 
parfaitement tous les avantages que j'y rencontrerais; 
mais je n'aurais pas mis le pied dans la capitale, que 
ceux qui aimeraient autant me voir ailleurs me joue- 
raient quelque tour savant pour m' essayer ; j'éclaterais 
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étourdiment, suivant ma coutume; la cour m'aban- 
donnerait, suivant la sienne, qui est très-juste, et je 
deviendrais inutile à Sa Majesté. JMgnore d'ailleurs 
absolument si je possède les qualités nécessaires pour 
une place telle qu'elle pourrait me convenir. 

Je crois de plus que ceux qui, pendant une révolution, 
ontsuivi le parti de leur Roietquittéleurpatrie par cette 
raison, ne doivent point se presser de reparaître après 
la restauration. C'est peut-être une vérité triste, mais 
c'est une vérité, et la fidélité ne doit point s'en laisser 
étourdir ; elle doit au contraire redoubler de courage 
et prendre patience, en se rappelant que la souveraineté, 
qui ne vieillit jamais, n'est, par conséquent, jamais 
sujette à perdre la mémoire. 

J'ai dû mettre ces réflexions sous les yeux de Sa Ma- 
jesté ; mais, après tout, elle est la maîtresse. Si les rai- 
sons que j'expose ne lui semblent pas légitimes, elle n'a 
qu'à parler, je suis fait pour lui obéir. Je dois sans 
doute être attaché à un pays où la protection du souve- 
rain, de môme que la bienveillance publique, ont pu 
me rendre supportable et même douce une vie que 
d'impénétrables décrets environnaient d'ailleui*sde tant 
d'amertumes ; du reste. Sa Majesté sait assez que je la 
préfère à tout, quoique je ne puisse, après vingt-cinq 
ans de souffrances sans égales, présenter à mes en- 
fants la plus légère marque de son approbation. 

Maintenant j'ose me flatter que si elle avait pensé à 
moi pour un changement de destination, elle daigne- 
rait faire pressentir ou avertir un serviteur fidèle, qui 
se trouverait, par une détermination imprévue, abîmé 
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avec toute sa famille. Je me place sous la main du Roi ; 
je suis prêt à tout ce qu'il ordonnera : je resterai, je 
partirai, je me retirerai entièrement ; mais, au nom de 
Dieu, que mes enfants ne soient pas, ne demeurent pas 
dépouillés de tout au nom de mon propre maître, et 
que mes cheveux blancs ne soient pas traités comme si 
j'avais offensé le Roi. Je n'ai servi que lui, je n'ai désiré 
que lui, j'ai tout abandonné pour lui. Ce n'est pas un 
mérite, je n'ai cessé de le dire, mais ce n'est pas non 
plus un crime. 



Saint-Pétersboarg, 12/24 octobre 1815. 

Monsieur le comte. 

Une lettre de Paris du 19 septembre, reçue ici 
le 14 octobre (on voit qu'elle venait avec plaisir), m'a 
donné la nouvelle de l'heureux retour de la Savoie à 
son ancien maître. Il est inutile que je parle à Votre 
Excellence du plaisir que m'a fait cette grande nouvelle ; 
il est des sentiments qu'il ne faut pas tenter d'expri- 
mer. Soit qu'elle dût arriver plus tôt ou plus tard, j'ai 
toujours tenu cette restitution pour sûre, mais il ne 
m'est pas tout à fait indifférent d'en être le témoin. 

Ma note verbale du 22 août 1814 paraîtra mainte- 
nant un peu plus raisonnable à Votre Excellence. Il faut 
toujours dire la vérité. Nous sommes obligés d'obéir aux 
souverains et de les faire obéir suivant nos forces,, en 
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toute conscience et bonne foi, même lorsqu'ils ont 
ordonné des choses directement contraires à nos idées ; 
par le plus convenable des retours, il est bien juste 
qu'ils aient la bonté d'entendre nos raisons, et surtout 
les raisons des peuples, à la charge pour nous de les leur 
dire en secret, lorsqu'il le faut, et toujours avec le pro- 
fond respect qui leur est dû. Cependant je ne me vante 
de rien, car je croyais, comme je l'ai déjà dit, que Sa 
Majesté Impériale n'avait donné qu'un simple consen- 
tement de complaisance à ce malheureux partage de 
la Savoie ; si j'avais cru le contraire, qui sait si je n'au- 
rais pas perdu la parole? 

Les papiers publics m'ont appris aussi que mon excel- 
lent ami, le marquis Costa, était parti pour reven- 
diquer à Paris nos chefs-d'œuvre enlevés, ce qui m'a 
fait encore un très-grand plaisir du second ordre. 

Maintenant, je suis curieux de savoir ce qu'il en sera 
des réclamations du Saint Père, les plus justes de toutes, 
sans contredit. Je ne crois pas cependant qu'elles réus- 
sissent, à moins que les puissances protestantes ne s'en 
mêlent, car, dans ce siècle éclairé, on ne peut guère 
obtenir justice en grand que de la force ou de la bizar- 
rerie. 

J'ai reparlé à Votre Excellence des armoiries de Sa 
Majesté uniquement afin que cet objet ne glissât pas de 
sa mémoire au milieu de tant d'objets importants, mais 
je n'ai sur ce point aucune espèce d'impatience. Ma 
plume, quoique vous disiez qu'elle ne perd pas volon- 
tiers une occasion de s'exercer ^ ne s'est exercée cepen- 
dant, dans toute ma correspondance avec Votre Excel- 
II. 
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lence, que sur la gloire du Roi et le salut de ma famille, 
deux objets qui ne laissent pas que de se rapprocher 
dans ce moment, malgré leur disproportion. 

11 y avait lieu de craindre que Sa Majesté Très- 
Chrétienne n'eût fait un mouvement de trop vers les 
idées nouvelles. Elle me paraît rentrer dans la bonne 
voie; mais point de salut sans la restitution plus ou 
moins retardée des biens nationaux. J'aime beaucoup 
voir l'Angleterre rétablir les couvents et leur rendre leurs 
biens dans le Hanovre. Il ne faut point de lois sur ce 
sujet ; il y a des moyens d'y parvenir par des mesures 
prudentes et sûres. — On vient de nous envoyer les 
articles dictés à la France, il n'y a rien de si amer. On 
peut présager comment tout cela finira. 

Je suis, etc. 

P. S. J'ai lu ici une lettre originale du duc de Ri- 
chelieu, en date du 20 août, dans laquelle il apprenait 
à un ami le refus décidé qu'il venait de faire du premier 
ministère à Paris^ — et moins d'un mois après, il s'est 
cru obligé d'accepter. C'est une démonstration que les 
maximes ont changé. 



Saint-Pétersbourg, SO octobi^e/7 novembre 1815. 

Monsieur le comte, 

On parle beaucoup ici de la convention religieuse 
signée à Paris, le 14/26 du mois dernier, entre Leurs 
Majestés les empereurs de Russie et d'Autriche, et Sa 
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Majesté le roi de Prusse. Par cette convention à jamais 
célèbre, les trois souverains se reconnaissent comme 
frères et comme chefs de trois grandes familles chré- 
tiennes qui n'en font qu'une. Votre Excellence appren- 
dra avec le plus grand étonnement (si elle ne l'a déjà 
appris) qu'on y lit en toutes lettres : Jésus-Christ, notre 
Seigneur et notre Sauveur, Verbe éternel, splendeur du 
Père, trésor d'amour. La pièce n'est pas encore impri- 
mée, mais elle a été lue à Gatschina devant toute la 
société de Sa Majesté l'imperatrice-mère, qui Ta reçue 
de son auguste fils. J'ai demandé à l'un des auditeurs 
si la convention contient quelque chose de dispositif; 
par exemple, si les souverains se promettent de donner 
main-forte à la religion, etc. Point du tout. La pièce 
est purement ce que nous appelons dans les tribunaux 
déclaratoire. C'est une espèce de profession de foi, qui 
n'est contre-signée d'ailleurs (ce qui est remarquable) 
par aucun ministre. Le rédacteur, comme je m'en crois 
sûr, n'est pas moins que l'empereur de Russie, qui écrit, 
comme vous savez, avec autant de facilité que d'élé- 
gance ; du moins il a signé le dernier, ce qui parait 
prouver que c'est lui qui a tenu la plume, quand il n'y 
aurait pas une preuve encore plus décisive. 

Des expressions empruntées des symboles, de la 
liturgie des mystiques même, et transportées toutes 
chaudes dans la diplomatie, ne manqueront pas de faire 
éclater de rire toute la religieurSe Europe. Mais pendant 
que certaines personnes rient, d'autres peuvent penser 
et écrire. 

Une grande révolution religieuse est inévitable en 
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Europe, et déjà même elle est fort avancée : c'est ce 
que n'ignore aucfïn des hommes qui s'occupent de cer- 
taines recherches. La déclaration dont j'ai l'honneur de 
vous parler est une phase de cette révolution ; bientôt, 
sans doute, elle deviendra inutile , mais dans ce moment 
elle ne l'est pas : elle est, au contraire, très-significative 
et produira un grand effet. Il faut que Sa Majesté 
prenne bien garde que l'esprit qui l'a dictée n'est ni 
catholique, ni grec, ni protestant ; c'est un esprit parti- 
culier que j'étudie depuis trente ans, mais dont le por- 
trait tiendrait trop de place. Il me suffira de dire qu'il 
est aussi bon dans les communions séparées que mauvais 
chez nous. C'est lui qui doit fondre les métaux, ensuite 
on jettera la statue. Je n'ai rien à dire sur l'à-propos 
des expressions, à leur place et dans ce moment. 

Ce fut l'intérêt de la souveraineté mal entendu qui fit la 
révolution du xvi* siècle ; on nia les dogmes de l'Église 
pour lui voler ses biens. Aujourd'hui ce même intérêt 
bien entendu produira une révolution contraire. Il fau- 
drait que les souverains protestants eussent perdu le 
sens pour ne pas apercevoir l'insigne folie qu'ils font, 
de soutenir une religion qui pose en maxime le jugement 
particulier et la souveraineté du peuple, conJLre une 
autre religion qui soutient (indépendamment des 
preuves dont elle est environnée) que contre notre légi-- 
lime souverain, fût-il même un Néron, nous n'avofis 
d'autre droit que celui de nous laisser couper la tête en 
lui disant respectueusement la vérité. 

Les princes protestants changèrent donc de religion 
dans le xvi* siècle pour avoir de l'argent ; leurs succès- 
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seurs en changeront dans le xix* pour conserver leurs 
trônes, s'ils sont à temps. Il n'y a rien de si aisé que 
de trouver vrais des dogmes qui s'accordent avec nos 
intérêts les plus chers. 

Sa Majesté le roi de Prusse s'est aperçue enfin de la 
dissolution morale de son pays : il n'y a plus de peuple 
chez lui, il n'y a qu'une armée et une démocratie 
militaire ; il s'est donc jeté avec plaisir dans cette fra- 
ternité religieuse, car il sent son besoin principal, et 
dans ces sortes de cas l'esprit royal précède toujours 
l'esprit populaire. 

Je ne connais point assez l'auguste souverain de 
l'Autriche pour savoir quelle espèce de part il a prise 
dans l'association chrétienne, mais la partie principale 
est sans contredit Sa Majesté l'empereur de Russie. 

Ce prince, depuis quelques années, s'est beaucoup 
occupé de religion, et j'ai déjà eu l'honneur de vous 
faire observer, monsieur le comte, que la modération 
et la rectitude de ses idées sur ce point sont à mes yeux 
au rang des prodiges, parce qu'elles lui appartiennent 
exclusivement et que l'éducation qu'il a reçue poussait 
son esprit d'un tout autre côté. Si je ne me trompe, il ne 
faudra pas moins que toute sa dextérité pour exercer 
chez lui la suprématie religieuse qui lui appartient avec, 
la mesure qu'exigent les circonstances. 

En fait de religion, le Russe ne sait rien. L'ignorance 
absolue de là langue latine le rend étranger à toutes 
les sources de la controverse. Il a beaucoup d'esprit, 
mais le plus grand esprit ne sait que ce qu'il a appris, 
et Iç Russe n'a point encore regardé de ce côté (je parle 
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des laïques). Maintenant que l'aurore de la science 
commence h poindre, elle produit son effet ordinaire, 
celui d'ébranler la religion du pays; car nulle secte ne 
peut tenir devant la science. Le clergé vulgaire et non 
instruit n'est rien et ne peut rien ; ceux qui ont de l'es- 
prit et qui savent le latin ou le français sont tous plus 
ou moins protestants. On le nie dans le monde, ou 
parce qu'on l'ignore, ou parce qu'on ne s'en soucie 
pas, ou parce qu'on trouve plus commode de le nier 
que d'y mettre ordre ; mais rien n]est plus incontestable. 
Cependant l'immense mouvement rétrograde qui a lieu 
en Angleterre et en Allemagne envoie jusqu'ici quel- 
ques ondulations. De grandes conversions opérées dans 
ces pays ont frappé les yeux. Enfin, un grand nombre 
de personnes dans la haute classe ont passé ici à la reli- 
gion catholique ; du moins on le croit, et c'en est assez 
pour exciter de l'autre côté un violent dépit. Le ministre 
rfe^ cwto, prince Alexandre Gallitzin, surveille les jé- 
suites avec une sévérité colérique qui peut amuser les 
spectateurs, et l'on espère obtenir de Sa Majesté Impé* 
riale, à son arrivée, quelques mesures de rigueur. Mais 
comment? et contre qui? Frappera-t-on sur des ca* 
Iholiques présumés et du premier ordre, tandis qu'on 
n'ose pas toucher du bout du doigt des polissons de 
rascolniks, visibles comme le soleil? 

C'est au milieu de ce mouv.ement d'idées que Sa Ma- 
jesté Impériale arrive avec sa convention chrétienne, 
dont l'application montrera l'esprit. J'oubliais de dire 
à Votre Excellence que les autres souverains sont invités 
à y adhérer. Ne l'ayant pas lue encore, je ne serais pas 
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en état de donner un avis sur ce point ; je la crois favorable 
en général à la tolérance, même à ce qu'on appelle la 
tolérance théologique; mais de savoir quelle extension 
Sa Majesté Impériale entend donner à ce mot, dans sa 
sagesse, c'est ce qu'il me serait impossible de vous 
dire; il me paraît qu'on vise au rapprochement des 
communions. 

Un phénomène très-remarquable, c'est que les per- 
sonnes qui redoutent et haïssent le plus le catholicisme 
dans ce pays, n'ont cependant ni crainte ni aversion 
pour le protestantisme, preuve évidente que, dans toute 
cette affaire, la raison et la religion ne sont pour rien ; 
car pour peu que ces deux dames fussent consultées, 
on ne préférerait pas le système qui renverse presque 
tous les dogmes nationaux à celui qui les maintient 
tous en proposant seulement d'y en ajouter un. 

En attendant d'autres événements. Votre Excellence 
peut tenir pour certain que l'épouvantable révolution 
dont nous venons d'être les témoins n'est que la pré- 
face d'une autre. 11 faut que Sa Majesté se tienne en 
garde contre les nouveautés, en rétablissant surtout 
l'éducation religieuse et la rendant pleinement au sa- 
cerdoce. Tous les peuples de l'univers ont confié les 
jeunes gens aux prêtres. Comment le bon sens éternel 
du genre humain aurait-il pu se tromper? Le rétablis- 
sement des jésuites est donc de la plus haute impor- 
tance. Si l'on veut et si l'on peut établir une autre 
société plus utile pour le but proposé, je n'empêche ; 
jamais je n'ai disputé sur les mots ni sur les habits ; 
mais je dis que nous avons besoin d'une société amie 
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contre les sociétés ennemies ; les princes qui ne vou- 
dront pas croire cette vérité, ni se rappeler (ce qui est 
cependant passablement clair) que les hommes ne se 
font qu'avec des enfants, s'en repentiront un jour cruel- 
ment, mais trop tard. 

J'ai cru devoir ces détails à l'importance de la cir- 
constance, désirant de tout mon cœur qu'ils soient du 
goût de Sa Majesté. 

Je suis, etc. 

. P. S. Un autre auditeur m'assure que, dans la con- 
vention, les augustes alliés s'engagent de plus à main- 
tenir les droits légitimes des peuples et des rois. Je lui 
ai demandé si les peuples sont nommés ainsi les pre- 
miers ; après y avoir pensé, il m'a répondu en riant ou 
souriant : Je ne saurais vous le dire. 



Saint-Pétersbourg, 26 octobre/6 novembre 1815. 

Monsieur le comte. 

Qu'un gentilhomme piémontais vienne m*emprunter 
de l'argent pour se divertir, tant pis pour moi sans 
doute si je me laisse duper ; mais l'époque de 1812 
sort des règles ordinaires et ne peut être comparée à 
rien. Au milieu du renversement général de l'Europe, 
privé de tout moyen de communication , et voyant 
300,000 cadavres entrç la cour et njoi, que pouvais-jq 
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faire à Tégard d'un gentilhomme mon compatriote, 
blessé, garrotté, emprisonné,insulté, mourant de faim et 
de désespoir? Je ne pouvais écouter que l'humanité , et 
si je me vois trompé par lui ou par ses indignes parents, 
le gouvernement est très-certainement sa caution en- 
vers moi. Je me garde bien cependant de mettre en 
avant cette prétention ; Votre Excellence se défend trop 
bravement sur le terrain de la justice pour que je 
m'avise de l'attaquer sur celui de la délicatesse ; il me 
semble seulement que cette considération pourrait la 
déterminer peut-être encore à quelques démarches en 
faveur du chevalier de C. , qui doit mourir ou crever à 
KieW:, faute de moyens pour se traîner dans sa patrie, 
où il a une mère et des frères qui se disent misérables, 
quoiqu'ils né soient que des misérables. Quelles races 
de cœurs on rencontre dans le monde ! Le marquis 
Massimini devrait bien s'emparer de ceux-là et les 
ranger parmi ses objets d'exportation ; dans tous les 
marchés d'Europe ils feraient honte à l'acier de Bir- 
mingham. 

On me fait l'honneur de m' écrire de Paris •: Vous 
qui avez si bien pi'édit le sort de noire première révo- 
lution, vous devriez bien nous dire comment vous croyez 
, que finira ce que nous voyons. — Je réponds qu'en 1796 
j'étais bien le maître de prophétiser à mes périls et ris- 
ques sur la canaillocraJtie, mais que, dans ce moment, 
l'histoire se trouvant nécessairement mêlée à la pro- 
phétie, tout homme doit trop de reconnaissance à ce 
qui s'est fait pour occuper le public de ce qu'on aurait 
pu faire , ce qui serait cependant indispensable pour 
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(Jonner un pendant aux Considérations sur la France. 

Au milieu de tant d* angoisses, il m'est bien doux de 
pouvoir remercier Sa Majesté, dans toute l'effusion du 
plus tendre respect, de ce qu'elle a bien voulu faire 
pour mon frère à son retour de Paris. Il n'y a rien de 
plus flatteur et de plus honorable que la lettre que Sa 
Majesté a daigné lui faire écrire par son ministre au 
département des guerres ; il ne pouvait m'arriver au- 
cune consolation plus douce, ni même aussi douce. Je 
prie Votre Excellence de vouloir bien être l'interprète 
de ces sentiments auprès de Sa Majesté, 

Votre Excellence n'a pas jugé à propos, jusqu'à pré- 
sent, de me dire un seul mot de cette députation sa- 
voyarde, qui date du mois d'août dernier, ni même de 
la restitution de la Savoie, consommée le 19 septembre, 
ce qui m'a paru un peu fort. Je puis vous assurer, mon- 
sieur le comte, que je ne vois pas sans un extrême regret 
que les affaires soient allées si mal entre nous ; ce n'était 
pas mon intention assurément. Si Votre Excellence 
voulait signer qu'en m' écrivant elle a souvent oublié 
que c'est moi qui devais lire ses lettres, je signerais 
volontiers qu'en- repoussant certaines lignes j'ai pu 
oublier mal à propos que j'écrivais à l'organe immédiat 
de Sa Majesté ; cela ferait une transaction fort belle et 
tout à fait digne de deux hommes de sens. Si elle ne 
plaît pas à Votre Excellence, j'en serai très^vérituble- 
ment fâché, car la plaisanterie serait en ceci infiniment 
déplacée, et plus que déplacée. 

Je suis venu ici par force, monsieur le comte ; j'ai 
tenu ma démission constamment aux pieds de Sa Mar- 
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jesté, la priant souvent de ne point se laisser tromper 
par sa bonté ; jamais je n'ai fait une dette ; en treize 
ans je n'ai passé que de 2,000 roubles mon petit 
appointement , et même avec permission antérieure ; 
j'ai passé dix ans sans prononcer le nom de ma fa- 
mille; dans toutes mes demandes je me suis tenu au- 
dessous du nécessaire, et l'expérience a constamment 
justifié ma modération. Aujourd'hui je tombe, mais par 
la seule force des circonstances et des choses. Je suis 
en règle devant Dieu et le Roi. 
J'ai l'honneur d'être, etc. 



Projet de noie verbale. 

Le niinistre de Sardaigne est extrêmement fâché de 
ne pouvoir plus retarder une démarche fort désagréa- 
ble pour lui, mais qui est devenue absolument indis- 
pensable. 

Il est payé par sa cour beaucoup plus que ne le mé- 
ritent ses services, mais beaucoup moins que ne l'exige 
le séjour de cette grande capitale. Fils d'un cadet de 
famille dans son pays, et privé d'ailleurs de ses biens 
par la révolution française, il ne peut suppléer par ses 
propres moyens à ce qui lui manque du côté de ses ap- 
' pointements, et ce serait le comble de l'indiscrétion, 
après les malheurs d'une guerre terrible qui vient d'é- 
craser le Piémont, et les efforts extraordinaires qu'a dû 
faire Sa Majesté le roi de Sardaigne, d'attendre de ses 
bontés, dans un moment de détresse et d'économie in- 
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dispensable, un supplément à des besoins qui sont le 
résultat de circonstances uniques dont le poids ne sau- 
rait retomber sur l'État. 

Dans cet état de choses, le ministre de Sardaigne a 
senti qu'il devait s'exécuter, et qu'il ne lui restait 
d'autre parti raisonnable que celui de se priver des 
agréments de sa place en ne s'en réservant que les de- 
voirs. C'est ce qu'il fera, en demandant à Sa Majesté 
Impériale la permission de s'éloigner de la cour pour 
s'ensevelir dans la retraite. 11 lui en coûtera sans doute 
d'approcher moins souvent un souverain auquel il est 
si dévoué et comme ministre et comme particulier, 
mais il ne cessera d'ambitionner sa faveur, et sa re- 
traite ne gênera d'ailleurs aucunement ses conmiunica- 
tions ministérielles. 

II a l'honneur, en conséquence, de prier Son Excel- 
lence M. le conseiller privé, etc. , de vouloir bien de- 
mander à Sa Majesté Impériale l'ordre convenable pour 
Son Excellence le grand-maître des cérémonies, afin 
que, dorénavant, le ministre de Sardaigne avec sa fa- 
mille soit regardé comme absent pour toutes les fêtes, 
cérémonies et invitations de cour, les seuls galas or<jU- 
naires exceptés. 

Il désirerait trouver une occasion moins désagréable 
pour renouveler à Son Excellence, etc. , l'assurance de 
sa haute considération. 
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Monsieur le comte, 

Depuis le 1" de ce mois (N. S.), nous avons vu ar- 
river successivement dans cette capitale Leurs Altesses 
Impériales la grande-duchesse Catherine, veuve du 
prince Georges de Holstein Oldembourg, la grande- 
duchesse de Saxe-Weimar et son époux le prince héré- 
ditaire, messeigneurs les grands-ducs Nicolas et Mi- 
chel, et enfin Sa Majesté l'impératrice régnante, arrivée 
la dernière de tous ces princes et princesses, le 12. 

Le lendemain 13 (toujours N. S.), la grande âme 
est enfin rentrée dans son grand corps. L'Empereur 
est arrivé vers les onze heures du soir. Après une sta- 
tion à réglise de Casan, il s'est rendu chez l'Impéra- 
trice, son auguste épouse ; tous les deux sont allés en- 
semble chez r Impératrice-mère et sont revenus encore 
ensemble. L'Empereur, qui ne s'était couché qu'à deux 
heures, était avant huit dans son traîneau ; il a vu la 
maison des exercices, la parade, etc. ; il est allé voir 
chez lui le maréchal Soltykoff, chef du conseil d'État, 
qiji se trouvait un peu malade ; il a reçu le métropolite 
à dix heures, etc. ; enfin, monsieur le comte, tout a 
repris son cours avec une précision parfaite. Sa Majesté 
Impériale a ressaisi les rênes, déjà un peu flottantes, 
avec beaucoup de grâce et de vigueur. Je ne doute pas 
qu'elle soit arrivée avec la tête pleine d'idées et d'ex- 
périences, et que la Russie ne doive beaucoup gagner 
à la brillante absence de son maître. 

Je crois avoir eu l'honneur de dire précédemment à 
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Votre Excellence qu'il faut être, à mon avis, bien aveu- 
glé par le préjugé et l'esprit de parti pour admirer 
Pierre I" ajustant des planches en Hollande, et refuser 
en môme temps son admiration aux campagnes d'A- 
lexandre 1", faites pour l'intérêt de l'Europe, et si glo- 
rieuses pour le nom russe. 

11 ne faut pas croire cependant qu'il n'y ait qu'une 
voix sur tout cela. Ici comme ailleurs il y a un esprit 
détracteur qui refuse d'admirer et qui blâme même ce 
que les autres admirent ; cet esprit est partout, mais 
ici l'opposition a un caractère et des causes particu- 
lières qui méritent d'être développées. 

C'est une chose bien extraordinaire qu'en Europe, si 
l'on excepte le roi de France, aucun souverain n'est de 
sa nation ; il y a même une nation fameuse chez la- 
quelle chaque race étrangère disparaît dès qu'elle s'est 
acclimatée, c'est l'Angleterre. On l'a vue successive- 
ment gouvernée par des Allemands, par des Danois, 
par des Normands, par des Écossais, encore par des 
Allemands, et maintenant vous voyez que cette der- 
nière lignée fait ouvertement mine de disparaître. 

En Russie, comme ailleurs, la maison régnante ost 
étrangère. Lorsque Philippe V monta sur le trône d'Es- 
pagne, on le trouvait Français ; et je ne doute pas que^ 
dans le xv* siècle, les Piémontais d'alors ne trouvassent 
le duc Louis un peu étranger ; mais personne aujour- 
d'hui ne s'aviserait de dire que Ferdinand Vil n'est 
pas espagnol ou que Sa Majesté n'est pas piémon- 
taise, parce que l'amalgame est complet. Il n'en est 
pas de même en Russie ; l'opération n'y est pas achevée. 
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Les bons Russes même ignorent une circonstance par- 
ticulière; c'est que ce n'est point ici à la maison ré- 
gnante de se fondre dans la nation, mais que celle-ci, 
au contraire, doit se laisser attirer par la maison impé- 
riale. 

Voilà comment il est possible qu'un excellent sou- 
verain russe soit, pour quelque temps encore, moins 
apprécié par ses propres sujets que par les étrangers, 
parce qu'il n'est pas encore assez imbibé (s'il est permis 
de s'exprimer ainsi) des idées particulières, des créan- 
ces, des opinions, des manières et des préjugés du 
pays. 

Dans ce moment, c'est un spectacle assez curieux de 
lire sur le front de tous les grands personnages de l'État 
l'agitation de la crainte et celle de l'espérance. Nul ne 
sait^'iV est digne d'amour ou de haine; on nomntfe celui 
à qui l'Empereur a parlé le premier; on sait qu'il a 
parlé à un autre à huit heures trois minutes ; on sait le 
nombre juste des syllabes qu'il lui a adressées et quelle 
mine il avait en les laissant tomber, etc. 

Ce qu'on voit toujours et partout ne fait pas une 
grande impression ; mais les moments tels que celui 
que la Russie voit dans ce moment sont très-rares, et 
-éi vaut la peine de tout observer. J'ai pensé que des ré- 
flexions sur l'état actuel de l'empire pourraient inté- 
resser Sa Majesté, quoicfue succinctes et assujetties à 
la forme épistolaire. Je ne leur accorderai jamais que 
quatr^ages, et le surplus sera toujours envoyé à l'or- 
dinaire suivant. 

L'Empereur s'est arrêté quelques jours à Varsovie. 
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H serait inutile de vous dire qu'on s'est épuisé à son 
égard en démonstrations de respect, de joie et d'atta- 
chement. Les Polonais avaient érigé un arc de triomphe 
d'excellent goût, à ce qu'on dit ; sur une face, on lisait 
ce vers d'Horace : 

Hic âmes dici pater atque princeps ! 

sur l'autre, on lisait l'hémistiche et le vers suivants de 
Virgile : 

Expectate, veni! 
Sacra suosqae tibi commendat Troja pénates. 

Il serait difficile d'imaginer rien de plus heureux et 
de plus signifiant que ces deux inscriptions, la se- 
conde surtout. Plaise à Dieu que le grand Empereur 
prenne les Polonais au mot sur la première parole du 
vers, qu'il rétablisse, qu'il ressuscite (car il ne s'agit 
plus de conserver) la religion des Polonais, qu'un heu- 
reux génie lui découvre les moyens d'y parvenir et les 
noms véritables des obstacles qui s'y opposent. Déjà le 
génie contraire a souflFlé du côté de la Pologne, et son 
haleine s'est fait sentir au point de tacher déjà le corps 
épiscopal. 

Quoi qu'on en dise, personne ne connaît exactement 
l'existence politique de la Pologne. Sur le point inté- 
ressant de la constitution de cet État, je crois avoir fait 
connaître assez clairement à Votre Excellence l'état 
précis de la question et les préjugés russes et p^Auiais. 
L'Empereur les connaît parfaitement. Les préjugés 
ressemblent à des tumeurs enflammées : il faut les tou- 
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cher doucement pour éviter les meurtrissures. C'est ce 
que fait l'Empereur, et c'est à cette précaution, si je 
ne me trompe infiniment, qu'on doit l'état équivoque 
qui se laisse apercevoir encore. 

Le temps nous apprendra quels emplois le Russe 
pourra obtenir en Pologne, et réciproquement ; ce qu'il 
en sera des emplois de cour; s'il y aura appel des tri- 
bunaux polonais aux tribunaux russes, ou simplement 
supplication ; s'il y aura une chancellerie ou un tribunal 
suprême polonais, siégeant auprès du souverain, etc. 

Au surplus, la séparation peut être plus ou moins 
tranchée et l'amalgame nuancé de différentes ma- 
nières ; ainsi, il faut attendre. 

Pendant son séjour à Varsovie, Sa Majesté Impé- 
riale a rétabli et donné l'ordre polonais de l'Aigle blanc. 

Le préjugé russe contre la Pologne et contre son 
existence politique séparée est porté jusqu'à l'excès ; 
l'imagination de Votre Excellence ne peut aller trop 
loin sur ce sujet ; les bonnes têtes même disent ici : 
Umi doit tendre à confondre les deux nations^ mais il 
ne faudrait pas voir là une formule d'égalité: ces 
expressions signifient non pas que la Russie doit être en 
partie polonisée, mais que la Pologne doit être entiè- 
çement russifiée. Laissons faire à Leurs Majestés le 
Temps et l'Empereur. 

Maintenant les plus grands objets vont occuper l'at- 
tention de Sa Majesté Impériale; l'armée, le papier 
monn^î|y l'état civil, le tarif, les lois, la religion fixent 
tous les yeux observateurs. Je tâcherai d'en dire quel- 
ques mots avec déférence et vérité. 

11. 10 
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Hier, r Empereur se coucha à trois heures du matin, 
se leva à six, et alla visiter tous les hôpitaux militaires. 
Un esprit aussi actif serait fort inutile s'il ne comman- 
dait pas à un corps de fer pour exécuter ses com- 
missions. 



■t » 



Saint-Pétersbourg, lA/26 décembre 1815. 

Monsieur le comte, 

M. le chevalier de Souza, ministre de Portugal au- 
près de Sa Majesté au moment de la révolution, et 
depuis ambassadeur à Londres, où il était fort agréable 
au gouvernement, fut rappelé par le prince régent et 
destiné à Rome avec la même qualité, mais il ne jugea 
pas à propos de partir ni de renoncer à son ambassade ; 
cependant son successeur remit ses lettres de créance, et 
il y eut deux ambassadeurs qui donnaient Tun et Tautre 
des passe-ports. Cette conduite a valu à M. le chevalier 
de Souza le billet doux suivant, que je traduis mot à 
mot du Courrier brésilien^ qui s'imprime à Londres 
en portugais : 

« Son Altesse Royale, par une suite de sa profonde 
9 et inépuisable bonté et clémence, veut bien retenir le 
9 châtiment prompt et exemplaire bien mérité par 
9 Votre Excellence pour un attentat dont JMg^is on 
9 n'avait vu d'exemple et qui emporte une o^obéis- 
9 sance directe à ses ordres royaux ; elle a bien voulu. 
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» par un effet de son invariable bonté, permettre que 
p Votre Excellence se rende à son ancienne destination, 
» lui donnant ainsi le moyen unique de mériter de 
» nouveau cette même considération dont elle jouissait 
» par le passé. » Cette pièce a été envoyée par copie à 
Londres (mais sans date) , à ce journaliste qui est, 
dit-on, un homme de. tête; il l'a imprimée dans son 
numéro du 15 octobre dernier. Après cette lettre, M. le 
chevalier de Souza, ayant été cité ou s'étant fait citer 
par un tribunal anglais pour rendre témoignage dans 
je ne sais quel procès, se tient à Londres en vertu 
de ce décret et refuse de partir. Pensant que cette anec- 
dote inouïe^ comme dit très-justement le billet royal, 
pourrait intéresser la curiosité de Votre Excellence, j'ai 
cru devoir lui en faire part. 

Le 10/22 de ce mois, Son Altesse Royale monsei- 
gneur le prince héréditaire d'Orange est arrivé. On peut 
dire que, dans ce moment. Sa Majesté l' Impératrice- 
mère est bénie entre toutes les femmes : rien ne manque 
à son cœur. Le premier mariage que nous verrons sera 
celui de Son Altesse Impériale madame la grande-du- 
chesse Catherine, veuve du prince George d'Oldem- 
bourg, avec le prince héréditaire de Wurtemberg ; 
l'opinion fixe ce mariage aux premiers jours de jan- 
vier. Viendra ensuite celui du prince d'Orange avec 
l'excellente grande-duchesse Anne. Quant à celui de 
Son Altesse Impériale monseigneur le grand-duc Nico- 
las, OQ dit que la jeunesse de la princesse de Prusse 
le retardera de quelques mois. 

Hier, 12/2/i, le jour de naissance de Sa Majesté 




ilxS COlUVBSPO^DA^CB DlPLOyATIQDE. 

Impériale a été célébré avec une magnificence parti- 
culière ; il y a eu gala à la cour,, et le soir bal et souper 
de 800 couverts, à ce que tout le monde m'a dit ; mais 
quel étranger peut compter cela? Je crois cependant . 
que dire 600, c'est exagérer certainement en moins. 
L'exactitude, la prestesse, la ponctualité du service, 
sans l'ombre même du plus petit désordre, ne cessent 
d'exciter toute mon admiration au milieu d'une telle 
foule. Sa Majesté Impériale avait fait dire à l'ambassa- 
deur de Perse que si l'étiquette de sa cour lui permet- 
tait de paraître à la cour avant son entrée publique, il 
en était le maître ; il a profité de la permission pour 
assi^r à la fête. C'est un étrange spectacle pour un Asia- 
tique que ce mélange des deux sexes, et cette foule de 
jeunes femmes et de demoiselles, habillées si richement 
et si économiquement^ saisies au corps par des jeunes 
gens et pirouettant dans une vaste salle comme des 
toupies. J'ai beaucoup examiné ce personnage orien- 
tal, qui m'a paru un homme du peuple bien habillé : 
mais je puis me tromper. Bientôt, dit-on, nous verrons 
son entrée publique. 

11 a amené en Russie trois éléphants, dont un, pai* 
un trait de prudence, est mort en chemin, car ce pays 
n'est pas du tout celui des éléphants ; on fait à ceux 
qui sont ici des espèces de chaussures pour qu'ils 
puissent faire leur entrée et poser le pied à terre impu- 
nément; chacune de ces bottes coûte, dit-on, 100 rou- 
bles. J'ai été, comme beaucoup d'autres, faire^visite 
à ces animaux, dont l'étonnante intelligence contraste 
d'une façon singulière avec la grossièréUl de leur 
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figure. Ils mangent à la main et se laissent caresser 
comme des chiens. 

L'ambassadeur de Perse a soupe à la table impé- 
riale comme les autres. L'ambassadeur d'Angleterre y 
fournissait trois jeunes demoiselles ; il y avait de plus 
madame la duchesse de Serra-Capriola, mademoiselle 
sa fille (bientôt comtesse Apraxin), madame de Sal- 
danha, ma femme et mes deux filles. Les hommes 
étaient très-nombreux, à raison d'une foule de cham- 
bellans, généraux, etc. , qui ont suivi les princes étran- 
gers. On a soupe dans une salle qui ne s'ouvre que dans 
les grandes occasions. Les tables étaient environnées 
d'orangers en belle et pleine verdure. 

Les légations de Hollande et de Wurtemberg sont 
formées. Au premier jour on attend celle de Bavière. 
Tout cela est sur le meilleur pied. 

M. le commandeur de Saldanha a voulu, d'abord en 
arrivant, mettre en exécution le règlement fait à Vienne 
au sujet du rang des ministres. Je lui ai dit que je 
n'avais reçu aucun ordre de ma cour ni aucune notifi- 
cation ofTicieîle du règlement en question ; cependant 
il a persisté et m'a constamment cédé le pas. Au fond, 
ce règlement est la sagesse même, car la prétendue 
alternative n'était qu'un mot; le plus puissant avançait 
toujours, et chaque ministre était continuellement ex- 
posé à se donner un ridicule de prétention envers les 
autres ou un tort de négligence envers son maître. 
L'ordre chronologique prévient tout inconvénient et 
met tout le monde à son aise. 

Je viens de lire dans un papier anglais que « nos 
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» commissaires pour la fixation des limites avec Genève 
» ont refusé de terminer dès qu'ils ont vu la restitu- 
i tion de la Savoie, et qu'ils ont d'ailleurs exigé en 
» faveur des p'rêtres savoyards (pour le terrain cédé à '' 
» Genève) des privilèges si exagérés au delà de ce qui 
» avait été fixé au Congrès, et si conformes aux maoci' 
■ mes ultramoniaines , que les prêtres en devenaient 
i absolument indépendants du gouvernement. » Qui 
jamais a entendu parler de maximes ultramontaines en 
Savoie? Et en Italie même, qui jamais a entendu dire 
qu'un prêtre est indépendant du souverain? Je voudrais 
bien connaître l'honnête homme qui écrit à Londres 
ces criminelles sottises. 
Je suis, etc. 



Saint-Pétersbourg, 10/28 décembre 1815. 

Monsieur le comte, , 

Je reçois dans ce moment vos deux intéressantes 
dépêches, avec toutes les pièces énoncées dans l'in- 
ventaire que vous y avez joint, le tout dûment condi- 
tionné et plombé suivant l'usage. Je ne perds pas un 
instant pour en accuser réception à Votre Excellence, 
quoiqu'il ne me reste plus assez de temps pour en 
achever la lecture avant le départ du courrier. 

Que Votre Excellence se moque de la nature hu- 
maine tant qu elle voudra, j'ai été inondé de joie en 
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recevant enfin une lettre piémontaise où Ton me parie 
français sur l'Autriche. Point de France en Italie, mais 
point d'Autriche ! La froideur et même la désapprobation 
avec laquelle fut reçu, dans le commencement de ma 
mission, le mémoire confidentiel le plus logique et le plus 
pénétrant sur ce grand sujet, et le silence invariable 
gardé sur tout ce que j'ai pu écrire depuis dans le même 
sens, m'avaient à la fin réduit moi-même au silence, et 
j'ai cru qu'il y avait peut-être quelque loi qui défendait 
aux ministres de Sa Majesté de s'occuper de ses intérêts. 
Enfin, la dernière dépêche de Votre Excellence est arri- 
vée. Je raurp.i constamment devant les yeux et ne cesse^ 
rai d'en suivre l'esprit dans toutes mes démarches. Je 
vois aussi bien qu'un autre tout le mal qui est du côté 
de la France, mais ce mal est passager et accidentel; du 
côté de l'Autriche, il est inné et invariable. Pendant 
toute cette horrible révolution, l'antique serpent a dit 
vilainement : « Us sont trop honnêtes gens pour s'allier 
avec des scélérats, profitonsdu moment pour les anéan- 
tir, i Maintenant que les choses ont changé, il siffle sur 
un autre ton : • La France, lasse, est annulée, conti- 
nuons, etc. » Il est bien difficile de garder le sang-froid 
en contemplant ce b^au sujet ; mais aujourd'hui je dois 
être laconique par force : je me borne donc, en atten- 
dant que j'aie pu tout lire, à vous assurer que je ne 
négligerai aucun des objets que Votre Excellence me 
recommande. 

Leurs Majestés les Impératrices ne sont point en 
usage de recevoir les jours de fête des présentations à 
la cour, et d'ailleurs elles ne les reçoivent que le mar 
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tin; cependant, monsieur le Qomte, dimanche dernier 
(12/24) Sa Majesté l'Impératrice régnante eut l'ex- 
trême bonté de recevoir ma femme et mes filles à sept 
heures du soir afin qu'elles pussent assister d'abord 
après au bal et au souper ; j'ai ignoré pendant trois ou 
quatre jours le prix de ce trait recherché de grâce et de 
complaisance, n'étant pas instruit de l'étiquette des 
présentations pour les dames. 

Ayant passé à M. de Weidemeyer une note relative à 
cette présentation, la réponse m' arriva au nom du comte 
de Nesselrode ; voilà comment j'ai appris que celui-ci 
avait repris ses fonctions, saris qu'aucune note circu- 
laire ait été passée au corps diplomatique. Il y a des 
gens qui veulent toujours regarder le portefeuille 
des affaires étrangères comme pendant. Nous devons 
craindre le comte de Nesselrode conune Autrichien 
damné. Le vent ne semble pas souffler pour luh 

Le marquis de Paulucci, qui a été élevé à la cour de 
Turin, et qui a fait chez nous ses premières armes, a 
obtenu un congé de trois mois pour aller voir sa mère à 
Modène; peut-être qu'il fera une course jusqu'à Turin, 
et dans ce cas. Votre Excellence connaîtra cet homme 
très-digne d'être connu. J'ai parlé quelquefois dans 
mes dépêches de la brillante fortune qu'il a faite dans 
ce pays. Nous n'avons pas été toujours bien ensemble; 
aujourd'hui, nous sommes sur le pied de l'amitié et des 
services réciproques; mais, dans toute supposition, 
jamais je ne lui disputerai, et personne ne pourra lui 
disputer une activité prodigieuse, une justice parfaite 
dans ses décisions et l'esprit de gouvernement à un point 
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très-élevé; îl ne peut marcher d'accord et de front 
avec d'autres hommes, mais partout où il sera seul, il 
fera bien. 

Je me Souviens d'avoir parlé à Votre Excellence 
d'une communication faite au nonce apostolique à 
Vienne ; après un long délai dont il n'est pas extrê- 
mement difficile de deviner fti cause, il m'est arrivé une 
réponse très-ample et très-honorable ; la pièce que 
j'avais communiquée a été envoyée au Saint Père. 

Je suis, etc. 



21 décembre 1815/2 Janvier 1810. 

Monsieur le comte, 

J'arrache un instant au tumulte de cette journée pour 
faire part à Votre Excellence d'un événement qui reten- 
tira dans toute l'Europe. Ce matin, M. le général 
de Wiasmitinoff, gouverneur de la ville et de la pro- 
vince de Saint-Pétersbourg, est venu, en vertu d'un 
ukase impérial, arrêter- tous les jésuites ;, des gardes 
sont placés dans les cours, dans les corridors de la mai- 
son et jusqu'à la porte de chaque religieux ; ce soir ils 
doivent être enlevés (du moins on l'annonce) et conduits 
je ne sais où. On assure que la proscription s'étend à 
l'ordre entier, même en Pologne; on accuse ceux de la 
capitale d'y avoir fait des conversions et d'avoir dit en 
chaire : qu'il ne peut y avoir qu'une religion vraie et 
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sûre pour k salut. Il parait incontestable que plusieurs 
personnes du premier rang avaient passé à l'Église 
catholique, mais les jésuites avaient opéré ces conver- 
sions précisément comme ils ont fait lever le soleil ce 
matin ; il y a quarante ans qu'ils sont ici ; par quelle 
merveille n'auraient-ils pas môme été soupçonnés d'avoir 
converti un seul Russe jusqu'en l'année 181 5? Ces con- 
versions ne sont qu'une loi du monde qui s'exécute 
d'elle-même, et qui est placée bien plus haut que 
l'homme : dès que la science paraît dans un pays non 
catholique, tout de suite la société se divise ; la masse 
roule au déisme, tandis qu'une certaine tribu s^ approche 
de nous. Dans tous les pays protestants, il ne reste plus 
un seul protestant éclairé ; tous sont sociniens, excepté 
cette foule plus ou moins nombreuse d'hommes qui, 
dans ce moment, donnent un si grand spectacle au 
monde. 

Je ne cr^is donc point que les jésuites soient les 
auteurs des conversions qui ont pu s'opérer ici ; ils 
peuvent s'en être réjouis et les avoir approuvées, mais 
pas davantage ; le premier mouvement part de bien plus 
loin. Mais toutes ces considérations sont vaines : l'arrêt 
sera exécuté sur-le-<;hamp, suivant l'usage que Votre 
Excellence aura observé ici ; ces Pères ne pourront pré- 
senter aucune défense en leur faveur ; aucun de leurs 
amis n'a pu les voir ni leur apporter aucun secours. Au 
mois de janvier ils partiront, à ce qu'on m'assure encore, 
sur des traîneaux de poste découverts ; auront-ils des 
pelisses? auronMls le temps de faire quelques préparar 
tifs? Dieu sait si tout ce qui est vieux ou <lélicat ne 
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mourra pas en chemin. Mais j'attends beaucoup de Thu- 
manité de l'Empereur, de sorte qu'avant demain je ne 
me tiens sûr de rien. 

Je regarde le culte catholique comme suspendu dans 
cette capitale, et môme comme supprimé ; on ne man- 
quera pas de dire que nous aurons d'autres ministres ♦ 
mais je vois déjà tout ce qui arrivera. 

Les suites de cet événement seront immenses et bien 
autres qu'on ne le croi);. Il y a longtemps que le philo- 
sophisme moderne n'aura pas remporté une si grande 
victoire sur le christianisme en général. Je regrette 
beaucoup ces niessieurs, qui ont élevé ma jeunesse, à 
qui je dois de n'avoir pas été un orateur de l'Assemblée 
Constituante, qui étaient ici des gens très-exemplaires, 
d'excellents sujets de l'Empereur, et même, dans un 
sens, de puissants gardiens de l'Église grecque : para- 
doxe apparent, qui ne sera cependant qu'une vérité 
ordinaire, dès que le temps m'aura permis de l'expli- 
quer à Votre Excellence. Les jésuites iront prier ailleurs 
pour l'Empereur; nous devons souhaiter ardemment 
qu'ils soient exaucés. 

Chose étrange ! lorsque des souverains catholiques, 
cédant sans le savoir h l'esprit du siècle, chassèrent les 
jésuites, la Russie les recueillit; aujourd'hui que nos 
souverains, éclairés par l'expérience, les rappellent, 
la Russie les rejette. C'est une espèce de dépôt qu'elle 
nous rend ; il n'y a rien de si singulier. 

L'échauffement des esprits et l'extravagance des 
soupçons sur l'article des conversions étaient tels ici, 
qu'on m'a soupçonné moi-même d'en avoir fait dans la 
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plus haute société; cette belle imagination m'aide à 
juger les accusations portées contre les jésuites. L'idée 
même d'attaquer la croyance d'un Russe ne peut-se 
présenter à ma pensée , ma qualité de ministre me 
semble même s'opposer à de pareilles entreprises. Mais 
il est vrai que, comme on ne se défie nullement de moi, 
j'ai pu apercevoir ici, comme je l'avais aperçu jadis 
dans les pays protestants, de grands changements dans 
les esprits. 

Le mémorable événement dont j'instruis Votre Excel- 
lence renforce les raisons qui m'excluent de ce pays, où 
j'avais formé tant de liens ; avec une famille surtout, 
on ne peut se passer d'une liberté absolue de culte : le ' 
nôtre est supprimé de fait. 

Je suis, etc. 



Saiût-Pétenbourg, 2& décembre 1815/5 janvier 1816. 

Monsieur le comte. 

J'ai l'honneur de transmettre à Votre Excellence 
l'ukase de Sa Majesté Impériale qui a supprimé le col- 
lège de Saint-Pétersbourg.. Les personnes même qui le 
liront avec chagrin y trouveront de quoi louer l'Em- 
pereur : il était en colère contre l'ordre, chaque ligne le 
prouve ; et cependant, au lieu de l'expulser de ses États, 
il s'est borné à lui interdire les deux capitales. C'est un 
devoir de rendre justice à cette modération. 
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Si Votre Excellence observe que Sa Majesté Impé- 
riale est le prince de l'Europe qui a eu les plus fortes 
préventions contre les jésuites, et qu'il a laissé ces Pères 
ici tranquilles pendant quatorze ans, uniquement par 
défiance de lui-même et par déférence pour les opi- 
nions d' autrui, Votre Excellence trouvera peut-être 
comme moi que, jusque dans cette brusque exécution, 
on peut trouver le calme et la bonté. La forme, cepen- 
dant, a été fort blâmée ici, même par des Russes à qui 
le fond ne déplaît pas ; on ne voit, en effet, paraître là 
ni ministre, ni magistrat, ni accusateur, ni défenseur :* 
rien, en un mot, ne se trouve entre l'autorité qui frappe 
et le sujet qui est frappé, tout se passe militairement, 
et ces religieux, après avoir été enfermés chacun dans 
sa chambre avec une garde à sa porte, sont partis 
sans avoir pu même prendre congé d'aucun de leurs 
amis. 

D'un autre côté, il faut observer d'abord que chaque 
pays a ses formes ; de tout temps les empereurs de Russie 
ont exercé cette plénitude de pouvoir. Je suis aussi éloi- 
gné de condamner que d'envier cette jurisprudence : 
toute nation a le gouvernement dont elle a besoin. 

En second lieu, il est très-possible que l'Empereur 
ait voulu, par cet ukase parti du palais comme la foudre 
part de la nue, calmer une foule de têtes échauffées, en 
leur donnant cette satisfaction sans aucun préjudice 
sensible pour l'humanité ; car ces messieurs n*ont point 
été maltraités dans leurs personnes. Comme je l'avais 
pressenti dans ma dernière dépêche, ils ont été pourvus 
de pelisses et de bottes chaudes d'une très-bonne qua- 



158 . GORRESPONDANGB DIPLOMATIQOB. 

lité, et embarqués dans des kibitkas^ voitures couvertes 
quoique non fermées, où l'on peut s'arranger commo- 
dément. 

Il peut se faire enfin que Sa Majesté Impériale ait 
voulu éviter une scène qui aurait eu lieu infailliblement 
si ces Pères avaient pu voir leurs amis. Ils sont partis 
dans la nuit du 22 au 23 (3-4 de 181 6 N. S.) , à trois 
heures du matin, sans avoir vu une seule personne de 
leur connaissance. 

Il est bien vrai qu'après avoir tout pesé équitable- 
ment, il reste une certaine opposition entre la forme et 
le fond, car la forme semble appartenir à un crime de 
lèse-majesté, et le fond se réduit à la conversion pré- 
sumée de quelques enfants et de quelques femmelettes, de 
sorte qu'on pourra demander : N'est-ce que cela? Mais 
cet inconvénient était inséparable du système adopté. 

L'ukase a été rédigé par M. l'amiral Chichkof, bon 
vieillard simple, pieux, connu par une assez grande 
érudition et par une connaissance approfondie de sa 
langue, mais cependant nullement fait pour prêter sa 
plume à un empereur de Russie ; il manque tout à fait 
de précision, de laconisme, de la philosophie du style 
(s'il est permis de s'exprimer ainsi) et de ce tact délicat 
qui met chaque chose à sa place. C'est lui qui a trans- 
porté dans les actes ministériels et diplomatiques ces 
textes de l'Écriture qui ont si peu satisfait l'oreille eu- 
ropéenne. Le vin de Tokai est excellent sans doute, 
cependant on n'en met point dans la soupe. 

Une disposition très-sage de l'ukase, c'est celle qui 
appelleiin autre ordre religieux à la direction de l'Église 
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catholique ; des desservants séculiers en auraient fait 
bientôt ce qu'elle était avant les jésuites, un véritable 
brigandage. Ce sont des dominicains qui viennent rem« 
placer les jésuites. J'ai demandé ce que c'était que ces 
dominicains, on m'a répondu : Ce sorU des paysans polo- 
nais ; mais toujours on est porté àpenseret à parler mal. 
Quoi qu'il en soit, l'Église catholique, fort nombreuse, 
comme je l'ai dit, reçoit un coup mortel ; le soulagement 
actif des malheureux, sans distinction de culte, est sur- 
tout un département sacré à peu près supprimé. Je suis 
persuadé que Sa Majesté Impériale le sait et en gémit, 
mais elle obéit à la raison d'État ; elle a vu dans l'his- 
toire les guerres de religion; elle a raison de les crain- 
dre. — Voici cependant une grande vérité bien peu 
aperçue. 

Les querelles de religion deviennent sanglantes lors- 
que les hommes passent du plus au moins, et rien n'est 
plus juste ; mais lorsqu'ils remontent du moins au plus, 
jamais ce retour na fait, ne fera, ni ne peut faire 
verser une goutte de sang. Pour se battre, il faut être 
deux ; et comment le souverain se battra-t-il avec ceux 
dont le dogme le plus capital est de ne jamais attaquer 
le souverain? Il en fera des martyrs tant qu'il voudra, 
jamais des révoltés. 

L'Église russe reçoit à son tour un coup terrible par 
l'ukase du 20 décembre. Son clergé n'a par lui-même 
point d'existence, point de force, point de considération ; 
il ne sait rien, il ne dit rien, il ne peut rien. Jamais un in- 
crédule n'a songé à livrer un combat à l'Église orientale, 
et jamais celle-ci n'a rien fait pour défendre ses proprea 
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dogmes. Le protestantisme, le socinianisme et l'illumi- 
nisme, qui est venu à bout de se faire entendre très-haut, 
attaquent tous ensemble et plus fortement que janoais la 
foi commune. Nous sommes plantés comme ces sapins 
des Alpes qui arrêtent les avalanches; si Ton nous 
arrache, en un. clin d'oeil la broussaille sera couverte. 
Ainsi les jésuites gardaient l'Église russe. 

Votre Excellence lira dans Tukase^ que la société de 
Jésus fut abolie par une bulle : cela n'est pas exact ; 
elle a été rétablie par une bulle, mais elle fut abolie 
par un bref, ce qui ne supposait pas le Pape conseillé. 

Vous lirez ensuite, monsieur le comte : Quelques 
femmes d'un esprit faible et inconséquent. I^e texte russe 
dit : Quelques personnes du sexe le plus faible, et la 
gazette officielle de Saint-Pétersbourg (édition alle- 
mande) traduit encore plus mot à mot : Einige per- 
sonefides schwacliern weiblichen Geschlechts; je ne sais 
comment on a laissé une faute aussi grossière se glisser 
dans une traduction qui servira bientôt de texte dans 
toute l'Europe. Ce qu'il y a de bon, c'est que les dames 
que ce texte frappe, et que tout le monde connaît, sont 
bien ce qu'on peut imaginer de plus distingué en vertu, 
en esprit et même en connaissances, sans compter le 
rang, qui est aussi cependant quelque chose. Mille ba- 
dauds, en lisant cette traduction, croiront quMl s'agit 
de quelques vendeuses de pommes. 

Il me semble que Votre Excellence, en faisant impri- 
mer l'ukase dans la gazette officielle de Turin, sans 
aucune réflexion, comme cela se doit, ferait bien de 
rétablir le texte au moyen de deux notes placées au bas 
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de la page. Nous devons, ce me semble, cette attention 
à une pièce émanée de Sa Majesté Impériale. 

Je n'ai point trouvé dans le dernier paquet de Votre 
Excellence ce recueil de poésies qu'elle m'annonçait. Je 
n'en ai pas moins été infiniment sensible à l' attention dont 
m'a honoré le corps de la ville de Turin; je l'en aurais 
même remercié directement si je ne craignais de me don- 
ner trop d'importance ; mais Votre Excellence me ferait 
le plus sensible plaisir si elle avait la bonté de faire con- 
naître mes sentiments à cet illustre corps de la manière 
qu'elle jugera convenable. 

Aujourd'hui je verrai M. le comte de Nesselrode, 
mais sans avoir le temps de rendre compte de ma con- 
versation. 

Je suis, etc. 



Saint-Pétersbourg, 31 décembre 1815/13 janvier 1816. 

Monsieur le comte, 

On s'était tu profondément sur la célèbre déclaration 
du 14/26 septembre, souscrite à Paris par les trois sou- 
verains de Russie, d'Autriche et de Prusse, et même il 
semblait qu'on ne voulait plus en parler ; mais tout à 
coup elle a été imprimée ofTiciellement en russe et en 
français, et dans ce moment elle est sous mes yeux ; elle 
ne porte aucun titre, .et si Votre Excellence y réfléchit, 
elle verra qu'il était difficile de lui en donner un qui 
en expliquât parfaitement l'esprit et le but. Une vieille 
11. * 11 
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dârtie d'hohneur dé ce pays a trouvé la pièce trop mys- 
tique. Mandeï-moî, je vous prie, monsieur le comte, ce 
qu'en pensent les dames de Turin, et par un autre 
courrier, quel jugement en ont porté nos théologiens. 
Par l'article 11, les trois souverains se déclarent mem- 
bres d'une même nation chrétienne Composée de trois 
branches; nous venons de Voir cependant que si l'un de 
ces frères voulait professer la foi de l'autre, il en résul- 
terait quelques petits inconvénients * de manière que 
l'unité de la triple famille n'est pas si constatée qu'elle 
n'ait besoin encore de certains éclaircissements. C'est 
dans ce même article que se trouvent les mémorables 
paroles que j'ai citées dans un de mes précédents numé- 
ros, avec assez d'exactitude, sur la foi de deux ou trois 
auditeurs respectables ; ces paroles contrastent de la 
manière la plus piquante avec l'irréligion ou l'indiffé- 
rence religieuse de notre siècle. Je ne puis arracher 
mes yeux de la fin de cette pièce, où Votre Excellence 
lira : Pour copie conforme^ Alexandre. Voilà, certes, un 
secrétaire de bonne maison ! Il y a^ dans toute cette 
affaire, un côté touchant et respectable qui doit être 
apprécié et vénéré, ihdépendammenl de toute question 
qu'on pourrait élever sur le véritable esprit qui a dicté 
la Convention chrétienne, et ^ui est aujourd'hui assez 
puissant pour se faire obéir par des souverains ; il est 
vrai qu*il ne travaille que pour une autre puissance, 
mais il né s'en doute pas. 

A la fin de tiotrè conférence, M. de Nesseirode me dit 
tin mot de la pat-t de l'Empereur sur la question des jè^ 
suites, mais d'une manière très^uccincte et très-polie. 
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Je vis que les bruit-s que j'ai fait connaître à Votre Excel- 
lence dans mon dernier huméro étaient en effet parve- 
nus jusqu'à Sa Majesté Impériale. Je saisis avec un 
extrême empressement cette occasion pour prier M. le 
comte deNesselrode de vouloir bien porter à Sa Majesté 
Impériale ma parole d'honneur que je n avais jamais 
ailaquéla foi d'aucun de ses sujets (ce qui est trèS'- 
vrai)^ ajoutant néanmoins, que si par hasard quelqu'un 
d'eu,c m'avait fait certaines confidences^ la probité et la 
conscience m'auraient défendu de lui dire qu'il avait 
tort ; j'accompagnai ces déclarations des plus chaudes 
et des plus véridiques protestations de mon tendre et 
respectueux dévouement pour la personne de l'Empe- 
reur : sur cet article je suis éloquent» car je parle de 
l'aboTidance de mon cœuri J'ai tout lieu d'espérer que 
mes paroles seront arrivées à lui dans toute leur sincère 
énergie^ 

Au reste, monsieur le comte, toute la charge est 
tombée sur les jésuites, comme Jl était bien naturel de 
s'y attendre. Lé fait est cependant qu'ils ne sont qu'un 
petit accident dans un mouvement immense qui ne 
peut être connu de ceux qui ont agi, car il était physi- 
quement impossible dans cette occasion que la vérité 
arrivât où nous l'aurions désirée. Ce qu'il y a de sûr, 
c'est que parmi tous les hommes que l'ukase a chagri- 
nési jo' suis peut-être le plus philosophe. J'en suis 
fâché, mais /c ne m'en fâche pas^ 

Ce dont je puis aussi avojr l'honneur d'assurer Votre 
Excellence, c'est qu'au milieu des ennemis nombreux 
qui attaquent dans ce moment la religion russe (il ne 
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s'agit plus de la grecque) et qui sont tous, pris à part, 
plus forts qu'elle, il est aussi impossible de la conserver 
que de conserver une statue de cire dans Iç cratère d'un 
volcan. 

Nous venons de voir l'entrée publique et ensuite la 
présentation de Mirza-Aboul-Hassan-Kan , ambassa- 
deur extraordinaire du roi de Perse à Sa Majesté Impé- 
riale. L'entrée n'a eu rien de magnifique, ou du moins 
ce qui l'était appartenait à l'Empereur : c'était la troupe. 
Les éléphants étaient bottés, comme j'ai eu l'honneur 
de le dire à Votre Excellence ; ils étaient de fort mau- 
vaise humeur et marchaient mal, quoique le froid ne fût 
pas fort aigu. La présentation n'a point eu la splendeui' 
ordinaire. L'Empereur, qui n'aime pas ces sortes de 
cérémonies, n'ayant pas voulu monter sur son trône et 
attendre le Mirza dans toute la pompe impériale, l'a 
donc attendu dans un cabinet voisin ; l'ambassadeur a 
passé, et c'est tout ce que nous avons vu. Les présents 
sont trois éléphants* (dgnt un est mort) , douze chevaux 
entiers très-beaux , des tapis de pied ,* une vingtaine 
de châles, des perles et des émeraudes d'un grand 
prix, à ce qu'oh m'assure, et des boîtes contenant je 
ne sais quoi que personne n'a vu. 

Je me piquerai toujours, monsieur le comte, de n*étre 
ni exigeant ni difficile, mais il y a mesure à tout Sa 
Majesté sait, et Votre Excellence le sait aussi, que je ne 
demandais qu'à terminer ici ma carrière et ma vie, 
mais les circonstances ont changé. Ce qui était possible 
pendant nos malheurs ne l'est plus depuis l'heureux 
rétablissement de Sa Majesté. Les choses mêmes ont 
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changé de nom. Encore une fois je ne suis point indis- 
cret; j'en appelle au temps et à mon successeur. J'ai 
souri en lisant dans la dernière dépêche de Votre Excel- 
lence la mention qu'elle y fait de mon esprit. Monsieur 
le comte ! je n'ai point d'esprit, puisque j'ai pu espérer 
d'être soutenu ici ; et quand j'en aurais, comment meu- 
bler une maison ou faire seulement une berline avec de 
l'esprit? Il faut bien d'autres choses. Le système qui 
nous poursuit me fait trembler devant la force qui nous 
menace. Il n'y a de salut pour nous que par la Russie, 
et l'on laisse tomber cette légation à terre. On me dit : 
Faites, insinuez, etc. ; qu'on ne se fasse pas illusion : 
le comte de Nesselrode n'a pu me pardonner encore 
d'avoir pu être à sa place ; il me craint visiblement ; il 
ne nous est pas du tout favorable dans lesMcux affaires 
de Genève et de Lucedio. Il ne reçoit au reste aucun si- 
gne de faveur. Le chancelier est arrivé et se tient' chez 
lui. Le général.... m'a parlé avec emphase du bonheur 
du Roi et de nos avantages politiques : on assure, m'a- 
tr-il dit, que la Sardaigne contient 500,000 âmes et lui 
rend dix millions. L'impertinence pannonienne est celle 
que.je supporte le moins. J'espère encore voir l'Em- 
pereur pour dire tout ce qui de vrait être dit. Il faudrait 
chiffrer dix pages, ce qui est physiquement impossible 
sans aide. Je demande avec ardeur la fin de ma léga- 
tion, nulle créature humaine ne pouvant souffrir l'insup- 
portable parallèle auquel je suis exposé. 

Dieu me préserve, monsieur le comte, de jamais occvr- 
per la place d'un homme vivant, comme disait un grand 
personnage ; mais comme on perd souvent à ne pas 
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s'entendre, et qu'une piftce peut être vacante très-hono- 
rablejnent pour celui qui T occupe encore, et très-volon-r 
tairement de sa part, je ne crois pas inutile de faire con-^ 
naître à Votre Excellence que dans cette supposition 
seule, il en est une dont je ni' accommoderais fort bien, 
pourvu qm le même tourment ne m'y accompagnât pas ; 
je veux parler de la légation de Rome. Votre Excellence 
sera peut-être surprise, mais ceci est dit en l'air, unique- 
ment pour tout dire. Du reste, je suis prêt à tout, même 
à une retraite abi^lue, si la chose convient à Sa Majesté ; 
je serai bien, même au fond d'un puits, pourvu que je 
ne sente plus sur ma tête le pied de înon maître et que 
je ne sois plus obligé de parler de moi. 

On n'a jamais vu rien d'égal à l'armée russe dans 
ce moment, Elle est de 560,000 hommes effectifs ; 
Tarmée de réserve seule est de 180,000 hommes d'in^ 
fanterie, et de plus de 80,000 de cavaleno i la jeunesse la 
-plus belle du monde, et qui ne s'embarrasse nullement 
du million d'hommes au moins qui est enterré. Voilà de 
beaux plénipotentiaires au Congrès. Quand on songe que 
Pierre I*' n'avait que 30,000 hommes de troupf^s dans 
tout son empire, et que l'empereur Auguste menq^t le 
monde connu avec /^00,000 hommes, on se demande 
où nous serons conduits par cette augrnentation pro-r 
grejssivede la force militaire? Je pourrai une fois dire 
un mot à Votre Eitcellence sur ce sujet iiitéresisant, 

Je suis, etc. 
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Saint-Pétersbourg^ 20 Janvier/2 février ISljO. 

Monsieur le conite, 

Un travail forcé, imposé par les circonstances du 
nipinent, avec un rhume des plus violents, a fini par 
nje donner un peu de fièvre ; je dicte cependant cette 
lettre du fond de mon lit à une personne de confiance, 
pour ne pas laisser en suspens un article qui peut être 
détaché de ]a vfi^sse des affaires, 

Votre Excellence m'a fait tout le plaisir possible en 
m' apprenant que j'avais rencontré les idées de Sa Ma- 
jesté sur la fameuse convention chrétienne de Paris, et 
puisque le Roi rne fait l'honneur de désirer de plus 
amples détails pur ce point, voici ce qqe je dois ajouter, 

Voire excellence a beaucoup ouï parler d'illuminés^ 
mais qu'elle prenne bien garde qu'il n'y a^pas de mot 
dûrjt on abuse davantage ; on s'est accoutumé h ranger 
sous pe mot tous les gens qui professent des doctrines 
secrètes, de porte qu'on était venu à donner le mêmç 
nom anx disciples de Weisshaupt en Bavière, qui 
avaient pour bift l'extinction générale du christianisme 
et de la rponarohie, et aux disciples de Saint-Martin, 
qiii sont des chrétiens exaltés. 

Pour f^er ses idées, il suffit que Votre Excellence 
sache qif'il existe maintenant en Europe unp innom-r 
brable quantité d'hommes qui ont imaginé que le chrisr 
tianisme recèle des mystère^ inelTables nullement inac- 
cessibles à l'homme, et c'est ce que les Allemande 
appellent le christianisme transcendanf(iL 
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Ils croient que le christianisme était dans son origine 
une véritable initiation, mais que les prêtres laissèrent 
bientôt échapper ces divins secrets, de manière qu'il 
Ij'y a plus dans ce moment de véritable sacerdoce. La 
haine ou le mépris de toute hiérarchie est un caractère 
général de tous ces illuminés, au point que Saint-Martin, 
avec toute la piété dont ses livres^sont remplis, est ce- 
pendant mort sans appeler un prêtre. 

Ils croient à la préexistence des âmes et à laufin des 
peines de l'enfer, deux dogmes fameux d'Origène. Je 
n'en dirai pas davantage à Votre Excellence, ceci n'é- 
tant point une dissertation ; je me borne à lui dire que je 
me suis si fort pénétré des livres et des discours de ces 
hommes-là, qu'il ne leur est pas possible de placer dans 
un écrit quelconque une syllabe que je ne reconnaisse. 

C'est cet illuminisme qui a dicté la convention de Pa- 
ris, et surtout les phrases extraordinaires de l'article 1", 
qui ont retenti dans toute l'Europe. Quelqu'un obser- 
vait l'autre jour en riant qu'on avait fait tort au Saint- 
Esprit en ne l'y nommant pas, et que c'était un passe- 
droit. Mais il ne s'agit pas de rire : les illuminés de ce 
genre pullulent à Saint-Pétersbourg et à Moscou ; j'en 
connais un nombre infini, et il ne faut pas croire que 
tout ce qu'ils disent et écrivent soit mauvais, ils ont au 
contraire des idées très-saines, et, ce qui étonnera peut- 
être Votre Excellence, ils se rapprochent infiniment de 
nous de deux manières. D'abord leur propre clergé n'a 
plus d'influence sur leur esprit, ils le méprisent profon- 
dément, et, par conséquent, ils ne l'écoutent plus : s'ils 
ne croient pas le nôtre légitime, au moins ils ne le mé- 
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prisent point et même ils ont été jusqu'à convenir que 
nos prêtres avalent mieux retenu l'esprit primitif. En 
second lieu, les mystiques catholiques ayant beaucoup 
d'analogie avec les idées que les illuminés se forment 
du culte intérieur, ceux-ci se sont jetés tête baissée 
dans cette classe d'auteurs : ils ne lisent que sainte 
Thérèse, saint François de Sales, Fénelon, madame 
Guyon, etc., etc. Or, il est impossible qu'ils se pénè- 
trent de pareils écrits sans se rapprocher notablement 
de nous, et j'ai su qu'un grand ennemi de la religion 
catholique disait ici il .y a peu de temps : Ce qui me 
fâche, c'est que tout cet illuminisme finira par le catho- 
licisme. 

Si, d'un côté, ils nous touchent par les mystiques, 
de l'autre ils se rapprochent des chrétiens relâchés ou 
pour mieux dire des déistes allemands qui ont inventé 
ou ramené la distinction de la religiosité et de la reli- 
gion : par la première, ils entendent certains dogmes 
fondamentaux qui font l'essence de la religion, et par 
la seconde, les dogmes particuliers de chaque commu- 
nion qui n'ont rien d'essentiel. La première est l'homme, 
et la seconde est son habit, dont vous seriez bien le 
maître de changer, monsieur le comte, sans cesser 
d'être le comte de Vallaise. 

Je suis parfaitement informé des machines que ces 
gens-là ont fait jouer pour s'approcher de l'auguste 
auteur de la convention et pour s'emparer de son es- 
prit : les femmes y sont entrées comme elles entrent 
partout. 

Votre Excellence a observé que la convention n'a 
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point de titre ; j-ajoute qu'elle ne peut point en avoir, 
et voici pourquoi : c'ept que tous les grands et excel^- 
lents personnages qui Tout souscrite ne ponn^^issent pa$ 
dans toute leur étendue les vues de ceux qui Tout die? 
tée, et que ceux-ci se gardaient bien de vpqloir s'ex?- 
pliquer clairement. 

Si l'esprit qui a produit cette pièce extraordinaire 
avait parlé clair, nous lirions en tête : Conventioi} par 
laquelle teU et tels pri^çe^ déchvenf que tous les chré^ 
tiens ne sont qu'une fumUh professant lu métne reli-, 
gion, et que les fli/férentes dénominations qui les dis-r. 
tinguent ne signifient rim* 

Méditez bien la pièce, monsieur le comte, et vpu^ 
sentirez que si ^He n'^-'pas ce sens-là, elle n'en a 

point. 

Ces idées de dogmes fondamentaux et non fondamenz 
tauçD, ^'égli^e universelle et de christiq^nisme génial 
ne sont ppipt nouvelles ; elles ont été inventées il y et 
bientôt deux siècles par les protestants, qui ne savaient 
pa§ poipipput se défendre contre nous lorsque nous 
leur demandions où était l'église ; elles furent pulvérir 
sées dans le temps par nos grands docteurs du ^vii' siè- 
cle ; mais les Ilusses, qui sont parfaitement étrangers 4 
notre controverse, les prennent pour des découvertes, 

Votre Excellence voit que ce n'est pas saps raison 
que l'instinct royal de Sa Majesté s'effarouche à l'idée 
de souscrire cette pièce ; cependant, si la propositip^ 
lui en ét^it faite directement, et surtout 4'upe manière 
pressante, je n'oserais pas dire qu'elle ne pût pas 1$ 
souspriFe, et voici me§ raisons : 



La pièce est abâolument énigmatique, ei^cepté dans| 
l'endroit où elle déclare que les Rois ne régnent que par 
Vauknité divine. A cet égard, j'espère qu'il n'y a pas 
de difficulté ; et quant au passage où iea tfpis mpn 
narques se déclarent pères de trois nations qiii ne font 
qu'une famille, c'est encore une chose qui peut s'intep-î 
prêter en bien» A la vérité, il y a bien une içjée 49 
christianisme universel enveloppée dan^ ces exprès-? 
sions ; njais précisément parqe qu'elle est enveloppée 
et nullement mise en dehors, il e^^t permis de ne pas 
l'apercevoir ; et tout au plus, si 3a Majesté, par la plu§ 
juste déférence personnelle ou par une autre raison, 
croyait devoir souscrire, il me semble qu'elleaurait à évir 
ter toute difficulté en accompagnant sa signature d'une 
protestation que personne ne pourrait blâmer, comm? 
par exemple : sans préjudice d^ notre parfaite soui^i^r 
sion à tout dogme catholique' sans espc^ption ni restrio-? 
tionf . 

Ce que je dis, monsieur le cQuite, sans aucune pré-r 
tention, uniquement pour répondre h votre invitation 
de m' expliquer plus amplement sur ce sujet 

Une chose piquerait sans doute la curiosité de Votre 
Excellence, ce serait de savoir si les dogmes des illur 
minés, en s' approchant de l'auguste rédacteur de I4 
convention, ont obtenu son assentiment, et s'il a VH 
ce qu'on voulait obtenir de lui. Sur cela je n'ai rien à 
dire 5 je ne dis que pe que je sais. Ce que je crpis sa- 
voir par une foule de relations combinées, c'est que 
jamais aucun sav^^nt catholique j]e s'est apprpché ^^ 
lui, de manière que j'ignore si jamais notre jsystème 1(4 
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a été exposé dans toute sa plénitude philosophique et 
religieuse. 

Je crois devoir ajouter une chose singulière, c'est 
que le décret prononcé contre les jésuites est le meil- 
leur antidote contre toute conséquence dangereuse 
qu'on voudrait tirer de la convention de Paris. En 
effet, dans la même semaine où, par la publication de 
la convention, les Autrichiens, les Prussiens et les 
Russes sont déclarés chrétiens d'une même famille, les 
jésuites n'en sont pas moins foudroyés pour avoir voulu 
proposer à quelques Russes d'embrasser la religion des 
Autrichiens, ce qui nous éloigne un peu de Y église uni- 
verselle et du christianisme transcendantal. Il est dit 
dans le décret du 31 décembre que depuis plusieurs 
siècles l'empire de Russie repose sur la religion grecque 
comme sur un roc inébranlable. Je ne veux pas deman- 
der ce que c'est qu'une base inébranlable qui peut être 
ébranlée par trois ou quatre jésuites qui la touchent 
du bout du doigt ; je dis seulement que si jamais, en 
vertu de la souscription du Roi , on venait à lui de- 
mander quelque acte de tolérance contraire à ses prin- 
cipes, il prouverait sur-le-champ , par le décret rendu 
contre les jésuites, que tout prince souscripteur de la 
convention a tout le droit possible de défendre sa rdi- 
gioUj n'en déplaise à la religiosité. 

Je me réfère à ma première lettre pour rappeler à 
Votre Excellence que le bien ne peut se faire que par 
nuances; qu'il faut toujours se faire un plaisir et un 
devoir de louer les choses pour tout ce qui s'y trouve 
de bon ; que, malgré ce qui manque à la convention de 
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Paris, elle vaut cependant, selon les apparences, mieux 
que ceux qui l'ont dictée, parce qu'elle s'est épurée en 
passant par un canal plus net ; et qu'à la fin, elle doit 
produire quelque bien. 

Telles sont les idées que j'ai cru devoir soumettre à 
Sa Majesté ; elle y trouvera au moins une parfaite vé- 
rité et les bases nécessaires pour se décider dans sa 
sagesse, si les circonstances l'obligent à prendre un 
parti. 



Saint-Pôtersboarg, 15/37 fôTrier 1816. 

Monsieur le comte, 

Malgré l'importante assurance, donnée par l'Empe- 
reur après l'expulsion des jésuites, que tout était fini et 
qtje les choses reprenaient leur ancien pied, je ne vou- 
drais pas jurer qu'il n'y eût encore un peu de méconten- 
tement contre moi sur le tapis. Si Votre Excellence con- 
sidère que les changements les plus marquants se sont 
opérés dans le cercle de mes relations les plus intimes, et 
que d'ailleurs on me suppose assez généralement quel- 
ques connaissances particulières dans le genre qui fait 
peur aujourd'hui, elle ne sera point surprise que je me 
sois trouvé en butte à quelques soupçons ; cependant je 
ne suis l'auteur de rien : s'il en était autrement, je l'au- 
rais fait connaître à Sa Majesté. Pourquoi pas? Partout 
je cherche la vertu éclairée, et partout la vertu éclairée 
cherche la vérité; voilà tout le mystère, quoique le 
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Boupçon ne raisonne pas ainsi» L'explosion est récente, 
mais la cause ne Test pas« 

Pendant longtemps, tous mes vœux ont été de ter- 
miner mes jours ici. J'avais conçu un extrême atta- 
chement pour la personne de Sa Majesté Impériale, et 
j* étais aussi tout à fait habitué à ce pays, où j'avais 
formé des liens multipliés ; mes sentiments de dévoue- 
ment et de reconnaissance envers l'Empereur de Russie 
sont bien toujours les mêmes, mais le mois de décembre 
a tout à fait changé ma situation. Le simple soupçon 
produit une inquiétude, un malaise qui gâte la \îe. 
Dans tous les pays du monde, mais surtout ici, il ne 
faut pas qu'il y ait le moindre nuage entre le maître et 
un ministre étrangei*. Je crois Voir que les catholiques, 
du moins de ceux de cette époque, ôt qui avaient des 
liaisons même de simple estime avec les jésuites» sont 
devenus pour l'Empereur une espèce de caste suspecteà 

Toutes les choses de ce monde ont des inconvénients, 
et la souveraineté, qui est la plus précieuse de toutes, 
doit aussi subir les siens. D'un côté, sa grandeur défend 
à son égard non-seulement la dispute^ mais la discus- 
sion même ; d'un autre, elle ne peut, j'oserai même 
ajouter elle ne doit pas lire, puisque son temps appar- 
tient aux peuples* Qui donc la détrompera sur des ma- 
tières que l'erreur et les passions ont embrouillées à 
l'envi? Pour moi, je l'espère peu. Ainsi, les soupçons 
subsisteront, et c'en est assez pour que j'insiste respec- 
tueusement sur mon rappel, appuyé d'ailleurs sur l'im- 
possibilité absolue où je me trouve de continuer mon 
séjour ici sur le pied où je me trouve. 
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Saint- Péter>bourg, 29 février/i2 mars 1816. 

Monsieur le comte, 

Je suis vMi que les relations que j'ai eu l'honneur 
d'adresser à Votre Excellence aient eu le bonheur de 
plaire à Sa Majesté; Le temps et les occasions me man- 
quent pour satisfaire plus amplement sa juste curiosité. 
Je croyais pouvoir parler à mon aise par le retour du 
courrier de cabinet ; mais quand je vis l'immense dé-* 
pêche relative seulement aux affaires dont il venait de 
me charger, je pensai que mon devoir était de cacheter 
et de ne pas m'exposer à Vous faire attendre une seule 
minute des dépêches d'une telle importancct 

Sans doute, monsieur le comte, la Russie présente 
dans ce moment un spectacle bien intéressant Son mal- 
tre en connaît bien tous les maux et voudrait bien y re- 
médier. En général, on voit depuis son retour beaucoup 
plus de sévérité dans l'administration ^ et^ s'il est permis 
de le dire, un peu de mauvaise humeur chez l'ouvrier 
Contre les instruments qui trompent sa main. 

Nous venons d'être les témoins d'un spectacle qui a 
beaucoup occupé les étrangers ^ et qui» néanmoins^ 
n'est point étonnant ici : trois amiraux et quatre ou 
cinq officiers généraux , déjà âgés et hors de service, qui 
été faits sénateurs, par manière de ce qu'on appelle en 
piémontais jubilation, l^e chef de ces messieurs, l'ami- 
ral Gale, anglais^ Représentant au ministre de la jus- 
tice son âge (à hii , Gâte) , sa surdité , son inexpé- 
rience absolue dans les matières de jurisprudence, etc., 
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le ministre lui a répondu : // ne s'agit point ici de 
science ; Sa Majesté Impériale compte sur votre zèle, 
sur votre probité et votre bon sens ; sur quoi l'amiral a 
répliqué : Dans ce cas, monsieur, je ne vois pas ce qui 
pourrait empêcher V Empereur de vous confier une es- 
cadre. Je ne l'ai pas entendu, mais voilà ce qu'on dit. 

Un nouvel ukase prive de leurs appointements tous 
les officiers généfàux non actuellement employés ; c'est 
une économie de près de 500,000 roubles, évidem- 
ment juste en principe, mais qui fera, dit-on, beaucoup 
de malheureux, parce que dans le nombre des officiers 
il y en a beaucoup qui n'ont que leur paye. Ce sont de 
ces choses dont un étranger ne peut guère juger, faute 
de connaissances suffisantes. 

Mais un ukase d'une tout autre importance, c'est celui 
qui concerne les fermiers de l'eau-de-vie. Ces gens-là, 
contractant des obligations immenses envers l'État, ont 
besoin de sûretés proportionnées, qu'ils ne peuvent four- 
nir, quelque riches qu'ils soient ; qu'ont-ils donc ima- 
giné? Ils s'adressent à un seigneur de terre, et ils lui 
disent : f^ous avez, par exemple, mille paysans qui vous 
rendent 20,000 roubles; consentez que je les hypothèque 
à la couronne, et au lieu de 20,000 roubles que vous 
rendait votre terre, je vous en donnerai 30,000. Le 
seigneur fait ses réflexions ; il connaît la richesse, l'in- 
dustrie, la probité du fermier ; il consent. Cette ma- 
nière n'est peut-être pas la plus noble imaginable d'aug- 
menter ses revenus ; cependant elle* est reçue, et ki plus 
grande partie ou une grande partie de la noblese a ses 
terres engagées de cette manière. 
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Or, comme ces fermiers de la couronne, ou par le 
malheur des temps, ou par les manœuvres de la pro- 
tectiçn, ou par la négligence endémique qui se mêle à 
tout, se trouvaient en arrière d'une somme énorme, 
sur laquelle j'ai entendu varier de 25 à 50 millions, l'u- 
kase de Sa Majesté Impériale ordonne que cette somme 
soit rentrée dans un terme péremptoire de quatre mois. 
Votre Excellence voit le coup et le contre-coup : il me 
paraît que beaucoup de personnes seront inquiétées ou 
inquiètes, mais c'est encore la justice même. 

L'esprit public et le ministère sont toujours dans 
l'état que j'ai décrit ; nul ministre n'a repris ses fonc- 
tions ordinaires et régulières ; la même suprématie est 
accordée au comte Arraktchieff. S'il était permis de 
conjecturer, je ne serais pas éloigné de croire que Sa 
^Majesté Impériale fait avec elle-même, et sans se gêner 
par des lois préliminaires," l'essai d'une nouvelle orga- 
nisation qui supposerait un premier ministre. Les affaires 
étrangères sont encore dans le même état ; M. le comte 
de Nesselrode a pris place au conseil d'État ; M. le comte 
Capodistria et lui ont leurs bureaux à l'hôtel des affaires 
étrangères ; ils ont un escalier intérieur de communica- 
tion et se rendent ensemble à l'audience de Sa Majesté 
Impériale. 

Mais le grand sujet de la méditation universelle est 
rétat militaire. Je ne le crois pas au-dessous d'un mil- 
lion d'hommes, et quoique la Russie ait à cet égard des 
moyens qui n'appartiennent pas à d'autres puissances, 
néanmoins c'est une dépense énorme et que la forice 
des choses doit encore augmenter infiniment, si rien ne 

II. 12 
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change quant au nombre, puisque le militaire ne peut 
plus vivre physiquement. Un jeune officier disait il y a 
peu de jours : J'ai 1,200 roubles d* appointements; 
mes épaulettes m'en coûtent 200, et pour faire le beau 
dans le monde et à la cour, il m'en faut une demi-dou- 
zaine dans l'année; ainsi, mon compte est clair. Ce qui 
n'est pas si gai, c'est que j'ai eu connaissance de cer- 
tains officiers, parmi ceux qui vivent de leur paye, qui 
ne sortent pas, de peur d'user leur uniforme ; hors le 
temps de service, ils demeurent chez eux comme des 
Pères de la Trappe, enveloppés dans un manteau mili- 
taire. Encore une fois, monsieur le comte, la Russie a 
des moyens qui ne sont pas ailleurs; n'importe, rien ne 
pique ma curiosité comme de voir ce qui arrivera. 

En général, Votre Excellence voit sans doute que 
l'augmentation sans bornes de Tétat militaire doit main- 
tenant fixer l'attention de tous les véritables hommes 
d'État. Quand on pense que l'empereur Auguste menait 
le monde connu avec 400,000 hommes, on ne sait que 
croire de ce qu'on voit. Une réflexion m'attriste beau- 
coup, c'est que l'histoire ne présente pas, je crois, un 
seul exemple d'un abus général et profond qui ait été 
corrigé par des réflexions, par des lois, en un mot, par 
la sagesse humaine ; ils ne le sont jamais que par des 
révolutions ou brusques ou insensibles, qui amènent un 
autre ordre de choses. 11 y a en particulier dans la force 
militaire quelque chose d'enivrant qui ne permet guère 
à l'autorité de se restreindre elle-même; de sorte que 
j'attends peu du calcul. Qu'arriva-t-il dans le moyen 
âge, quand nous fûmes tous soldats? Le régime féodal, 
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qui coupa le cou à Tautorité royale. Il arrivera mainte- 
nant, quoi? Personne ne le sait; mais ce sera quelque 
chose dont on ne s'apercevra que lorsqu'il n'y aura plus 
moyen de l'empêcher. On peut cependant le prévenir, 
à ce que j'imagine, et comme l'établissement de l'état 
civil forma la véritable monarchie, en civilisant la 
force, l'histoire, c'est-à-dire l'expérience, nous enseigne 
donc qu'un fort état civil est le meilleur préservatif de la 
monarchie. De ce côté, la Russie a un grand désavan- 
tage : l'état civil n'est rien; Votre Excellence sait assez ce 
que c'est qu'un clergé marié et salarié ; la noblesse pro- 
prement dite est presque anéantie par la théorie des 
grades ; il n'y a pas encore une véritable magistrature ; 
les grades civils et militaires, parallèles sous Pierre, sont 
à présent à une distance immense, etc. L'état civil, 
d'ailleurs très-important par le nombre , n'étant pas 
payé, se paye lui-même, comme il arrive toujours. Tel 
est l'état des choses, et c'est un vaste champ pour l'ac- 
tivité de Sa Majesté Impériale; elle voit bien les maux, 
surtout l'esprit d'infidélité et de dilapidation, qu'elle 
cherche à réprimer de toutes ses forces. Dieu veuille 
bénir ses efforts! Je finis par où j'ai commencé. La 
Russie est un grand spectacle, que je ne contemplerai 
jamais sans amour ni sans terreur. 

L'Empereur est devenu sévère, même dur; il mor- 
tifie tout le monde. Sa mauvaise humeur est trop justi- 
fiée par les abus, mais c'est toujours un malheur... Les 
succès qu'il a remportés au dehors l'ont rempli d'une telle 
confiance en lui-même, qu'il ne doute plus de rien. Dieu 
veuille qu'il n'aille pas trop loin I Je ne puis cesser de 
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Taimer; d'ailleurs nous n'avons pas d'autre ami. 
L'Autriche veut tout posséder, par elle ou par ses 
princes. 
Je suis, etc. 



Saint-Pétersbourg, 18/30 Janyier 1816. 

Monsieur le comte. 

Mercredi 12 (24) ont été célébrées les noces de Son 
Altesse Impériale Madame la grande-duchesse Cathe- 
rine Paulowna, veuve du prince George de Holstein- 
Oldembourg, avec Son Altesse le prince royal de 
Wurtemberg. La cérémonie a été faite d'abord sui- 
vant le rit grec dans la chapelle de l'Empereur, et en- 
suite selon le rit luthérien dans la salle dite de marbre 
blanc, où l'on avait élevé une table sous le nom d'autel. 
Le feu prince d'Oldembourg s'était contenté de faire cé- 
lébrer le mariage chez lui ; mais le nouvel époux a exigé 
la plus grande solennité, la présence de toute la cour 
et du corps diplomatique. L'auguste épouse a d'abord, en 
sa qualité de grande-duchesse, un million effectif, c'est-à- 
dire environ quatre millions tournoie; de plus Sa Majesté 
Impériale lui donne, pour le palais Vanniskhoff qu'elle 
restitue et pour une terre qu'elle devait recevoir dans 
le gouvernement de Twer, deux millions de roubles en 
assignations de la Banque ; total : six millions tournois. 
Enfin elle a 60,000 paysans détachés du domaine de 
la Couronne pour son premier mariage ; elle partage 



CORRESPONDANCE DIPLOMATIQUE. 181 

ces paysans en deux portions égales, dont elle laisse 
Tune à ses deux fils. Telle est la richesse des princes 
russes. Je ne vois pas qu'il y ait rien de semblable en 
Europe, pas même à Wurtemberg. 

Nous avons déjà vu arriver trois dominicains de 
ceux qui sont destinés à desservir ici l'église catholique. 
L'un d'eux est évêque désigné; je ne sais ce que cela 
signifie. En attendant, les choses ont extrêmement 
changé pour nous en mal; mais ce ne sera qu'après un 
certain temps qu'il sera possible de porter là-dessus un 
jugement sain. L'appel d'un ordre religieux à la place 
d'un autre est un trait de haute sagesse : il faut atten- 
dre le résultat. 

Les jésuites sont arrivés le 28 à Polock (en six 
jours) ; ils ont été accompagnés et gardés sur la route 
par un colonel, et parfaitement bien traités. Cette pré- 
caution, qui appartient tout entière à Sa Majesté Impé- 
riale, est digne de toute sorte de louanges et me fortifie 
encore dans mon premier aperçu, dont j'ai eu l'honneur 
de vous faire part : les personnes même les plus attristées 
par la sévérité de Cofdre ne peuvent^ si elles sont équi- 
tables, refuser d'y reconnaître un côté brillant de justice 
et de modération. Je m'en tiens à ce premier jugement. 

Je faisais observer l'autre jour dans une maison 
russe qu'à nulle époque de l'histoire de Russie la chose 
ne se serait passée aussi doucement. Pierre /'% disais- 
je, aurait fait décapiter les jésuites ; de nos jours encore, 
l'empereur Paul /" les aurait envoyés en Sibérie^ etc. ; 
même lorsqu'on est fâché, il faut être juste. 

L'affaire n'en a pas moins ses côtés tristes que j'ai 
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eu rhonneur de faire remarquer à Votre Excellence. 
Un grand malheur pour les catholiques, en général, 
c'est qu'ils ne sont ni représentés, ni défendus auprès 
de l'Empereur. Lorsque le ministère fut organisé ici, sous 
l'influence de Speransky, d'après le système français, 
on institua un ministre des cultes , comme à Paris ; ce 
titre n'est pas agréable à l'oreille, parce qu'il rappelle 
des idées tristes et parce qu'il fut inventé par ce détes- 
table Bonaparte, qui ne l'employait que pour niveler 
les cultes et les avilir tous l'un par l'autre en les confon- 
dant. D'ailleurs Sa Majesté Impériale a dix millions de 
sujets catholiques: peut-on concevoir qu'une telle masse 
d'hommes n'ait point de représentant auprès de son 
souverain, et que la moindre de ses demandes ne puisse 
parvenir à Iqj que par le canal d'un homme publique- 
ment ennemi de cette religion et profondément étranger 
à tout ce qu'il faudrait savoir pour nous juger et nous 
conduire ? Ces idées sont si simples et si évidentes qu'il 
est impossible que tôt ou tard elles ne se présentent pas 
d'elles-mêmes à l'esprit droit et impartial de Sa Majesté 
Impériale. 

Ajoutez un archevêque plus qu'octogénaire, jadis 
protestant et officier de cavalerie, et qui devrait bien 
l'être encore, et Votre Excellence jugera où nous en 
sommes. 

Je suis, etc. 
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Saint-Pétersbourg, 11/23 mars 1816. 

Monsieur le comte, 

J'ai eu l'honneur de dire à Votre Excellence que les 
paroles pleines de bonté qui me furent adressées par 
Sa Majesté Impériale dans l'audience qu'elle daigna, 
m' accorder, me paraissaient tenir à cette courtoisie 
souveraine qui n'est nulle part plus aimable qu'ici, mais 
qu'elles ne pouvaient me tranquilliser parfaitement. Je 
viens de faire un essai qui me paraît ne laisser aucun 
doute sur le doute. M. le comte de Capodistria étant 
parfaitement au fait de ma position, j'ai eu l'honneur 
de lui adresser, le 2 de ce mois (V. S. ) , une lettre confi- 
dentielle dans laquelle je lui rappelais les deux motifs qui 
me forcent de quitter mon poste ; après cette exposition 
succincte qu'il serait inutile de copier, je terminais ainsi : 
« Pour ce qui concerne les appointements, c'est une 
affaire entre Sa Majesté et son ministre. Elle sait ce 
qu'elle a à faire, et je croirais commettre un crime 
contre la délicatesse si je tâchais d'employer l'in- 
fluence de Sa Majesté Impériale pour me procurer 
un sort plus avantageux. Mais y aurait-il de l'indis- 
crétion, monsieur le comte, à espérer que Sa Majesté 
Impériale daignerait charger son ministre, à Turin, 
de déclarer à ma cour que je n'ai point eu le malheur 
de mécontenter l'Empereur, et que la résolution de 
demander mon rappel îie peut être fondée que sur 
des motifs de fortune ? » 
Cette lettre, quoiqu'elle ait été lue par un homme 
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rempli de bonté et de bienveillance, étant demeurée 
sans réponse^ j'ai vu dans ce silence une déclaration 
expresse que j'étais enveloppé dans la disgrâce des jé- 
suites, et je suis persuadé que Sa Majesté en jugera de 
même. Je me garderai bien de lui laisser ignorer aucun 
de ces détails. 

Mon fils est une troisième raison pour moi de me re- 
tirer. Si nous demeurons ici, il participera aux effets de 
la même froideur, et me ruinera sans agrément pour lui 
ni pour moi. Il s'est trouvé, par suite de ses relations 
avec des personnes dignes de toute sorte de respect, 
engagé dans l'affaire du catholicisme. Il n'y a pas un 
homme de ma famille, à commencer par celui qui a l'hon- 
neur de vous écrire, monsieur le comte, qui ne se laissât 
couper la tête plutôt que de communiquer la lettre cofi- 
dentielle d'une dame; les vilains qui produisent des billets 
sacrés, et qui les prennent même par force pour les mon- 
trer, ont beau jeu avec nous. Mais toute cette affaire est 
finie. 

L'ukase sur les fermiers va son train. On en parle infi- 
niment. Dernièrement on m'assurait en fort bon lieu que 
trois centsoixante maisons étaient ruinées par cette dispo- 
sition (j'eusse mieux aimé trois cent soixante-cinq) . Mais 
qui peut croire à tous ces nombres sans qu'une instruc- 
tion ministérielle les ait vérifiés ? La princesse Yossou- 
poff, femme du prince qui a été ministre à Turin, y perd 
près d'un million. D'autres m'ont dit : Je suis complète- 
ment ruiné ; mais combien je tne défie encore de ces dis- 
cours 1 Ce que j'ai entendu dire de plausible en soij c'est 
^e la loi ne produira rien, ou du moins neproduira^pas 
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ce qu'on attend dans le terme fixé, parce que les terres 
saisies doivent demeurer une année sous le séquestre 
avant d'être vendues, et qu'ensuite il faut encore trois 
publications éloignées l'une de l'autre d'un intervalle 
qu'on n'a pas su me désigner. 

Mais 1° le gouvernement a dû compter, dans les 
quatre mois, non sur la vente des terres, mais sur l'ar- 
gent qui serait payé pour éviter les ventes ; 2** l'État aie 
temps d'attendre, et trente ou quarante millions seront 
toujours bons à prendre lorsqu'ils viendront ; 3° enfin, 
quand l'Empereur n'aurait fait par cette loi que dégoûter 
à jamais sa noblesse de cette manière basse et usuraire 
d'augmenter ses revenus, il aurait déjà fait moralement 
encore mieux qu'il n'a fait politiquement. Songez d'ail- 
leurs, monsieur le comte, que dans les places les plus 
influentes, dans le Sénat, parmi les gouverneurs et 
jusque dans le conseil de Sa Majesté Impériale, il peut 
se trouver de ces hypoihéqueurs y protecteurs néces- 
saires , pour ne pas dire complices des fermiers ; et 
Votre Excellence sentira l'importance morale et poli- 
tique de l'ukase. En général, Sa Majesté Impériale pa- 
raît avoir adopté un régime sévère, — on ne manquera 
pas de dire de tous côtés dur^ comme il arrive tou|ours ; 
— maiff croyez, monsieur le comte, que dans l'état où 
l'Empereur a trouvé la Russie à son retour, il n'y avait 
de remède que dans une main plus que ferme. Atten- 
dons les résultats ; une coalition immense va travailler 
\ rendre nul l'effet de l'ukase. 

Le nouveau tarif a été signé hier ou avant-hier. J'en 
pendrai compte. 
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Le Thevenet que Votre Excellence m'a recommandé 
n'était point prisonnier de guerre, il a été transporté, en 
1812, àTomsk en Sibérie, comme suspect. J'ai passé 
hier une nouvelle note relative à lui et à cette nouvelle 
notion. Des gens que j'ai toute raison d'estimer m'ont 
donné les meilleurs renseignements sur son compte : 
c'est ce que Votre Excellence peut faire savoir aux in- 
téressés. 

Je suis, etc. 



Saint-Pétersbourg, 21 mars/3 ami 1 816. 

Monsieur le comte, 

Avant-hier 19 mars (31) l'anniversaire glorieux de 
l'entrée à Paris nous a procuré un spectacle magni- 
fique. Quarante mille hommes environ de la garde 
impériale ont paradé sur la place du palais et dans les 
rues adjacentes ; ils ont fait différentes évolutions, et 
assisté au Te Deum chanté par le haut clergé de Saint- 
Pétersbourg sur une terrasse postiche appuyée en un 
clin d'œil sur la façade du palais et communiquant 
avec l'intérieur. 

Trente mille hommes d'une superbe infanterie, divi-* 
sée en carrés denses^ couvraient la place : la cavalerie 
était dans les rues. L'Empereur est arrivé entre onze 
heures et midi, entouré des princes ses frères et de ses 
aides de camp. Tout de suite le hourah s'est fait en- 
tendre ; ensuite il a salué l'armée (on peut bien dire 
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Y armée) par le cri ordinaire : Zdarovoi Rabeati! {Sal- 
vête pueri!)^ et trente mille bouches ont répondu : 
Zdravie gelaient vache velitchesvo [Salutem optamus 
vestrœ majestati). Il faisait assez froide mais le temps 
était superbe, et les rayons du soleil éclairant comme 
à plaisir ce magnifique spectacle, rappelaient le Tasse 
à ma vieille mémoire : 

Abiti, fregi, imprese, arme e colori 
D*oro e di ferro, al sol, lanipi e fulgori. 

L'Empereur est descendu de cheval et s'est rendu 
sur la terrasse avec les Impératrices et quelques grands 
de la cour. Les prêtres ont commencé le Te Deum, et 
toute l'armée s'est découverte. Le Te Deum achevé, 
l'Empereur est remonté à cheval. Les troupes ont exé- 
cuté de très-beaux développements et ont défilé ensuite 
en très-bel ordre, suivies de la plus belle cavalerie du 
monde, qui a débouché des rues voisines dans l'ordre 
suivant : 

l** Les chevaliers-gardes; 2° la garde à cheval ; 3° les 
dragons de la garde ; 4° les hussards de la garde ; 5" les 
uhlans de la garde, 6° les cosaques de la garde ; T l'ar- 
tillerie à cheval. Ce dernier corps était' superbe ; il y 
avait des chevaux de train dignes de porter de jolies 
dames sur la colline de Turin. Ces sept corps devraient 
former à eux seuls 7,000 hommes; mais il y a tou- 
jours quelque chose à défalquer de ces sortes de nom- 
bres, à cause des déficits physiques et d'une certaine 
exagération qui tient à la gloire nationale et qu'il est 
bien difficile d'éviter absolument : des militaires même 
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étrangers m'ont cependant assuré que le total pouvait 
être porté à 38,000 hommes sans crainte d'erreur. 

Cette grande matinée militaire a été suivie d'un 
repas splendide de 880 couverts, que l'Empereur a 
donné à tous les officiers de sa garde qui entrèrent 
à Paris avec lui, et à un petit nombre d'autres per- 
sonnes, aides de camp, généraux, étrangers distin- 
gués, etc. Le couvert occupait les trois grandes salles, 
celle de Saint-George, la voisine dite salle blanche et 
celle des dames d'honneur. Je les traversai le matin 
vers les onze heures en me rendant à mon poste ; le 
dessert était déjà servi, suivant la coutume russe; les 
fruits de toute espèce, et notamment les raisins et les 
oranges, couvraient toutes les tables. 

Le service, tout à fait approprié à la circonstance, 
est l'ouvrage d'une fabrique russe ; c'est une faïence 
perfectionnée assez semblable à ce que nous appelons 
terre d'Angleterre de Wedge-Wood. Chaque assiette 
porte dans le fond la représentation d'un ordre de Russie, 
et la bordure est le ruban de l'ordre. Un ruban de la 
même espèce entortille chaque manche de couteau. 

Chaque convive avait devant lui les trois verres 
d'usage en cristal taillé à facettes et uniformes. On a 
servi à tout le monde de la soupe à la tortue, du ster- 
let, du pâté aux truffes, etc. On n'a pas trouvé un plat 
froid et personne n'a attendu une assiette. 

Sa Majesté l'Empereur a porté trois santés : 1* à la 
victorieuse armée russe ; 2** à la valeureuse garde impé- 
riale de Russie; 3** aux armées alliées réunies. Ces 
trois santés (qui se boivent toujours avec du vin de 
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Champagne) étaient écrites.sur de petits bulletins im- 
primés que l'Empereur a fait distribuer aux convives. 
Je joins ici celui de mon fils ; je l'accompagne d'une 
traduction de l'écriture en lettres latines et d'une tra- 
duction en langue française écrite mot à mot. Le russe 
se traduit en latin avec une facilité merveilleuse, mais 
en français on ne peut écrire le mot à mot qu'en estro- 
piant la langue. 

Le corps diplomatique et les dames même, contre 
l'usage, ont été invités à cette fête du matin. Nous 
l'avons contemplée à l'aise de cet endroit du palais 
d'hiver qu'on appelle la Lanterne^ et qui a vue sur la 
place, non loin du grand avancement qui portait le 
clergé. 

L'ambassadeur d'Angleterre, qui avait suivi Sa Ma- 
jesté Impériale à cheval, a dîné avec elle, ainsi que 
M. son fils, qui est son aide de camp, et qui est consi- 
déré comme un bouton de l'habit de son père. Du reste, 
aucun ministre n'a été invité, excepté le comte de Win- 
tzingerode, ministre de Wurtemberg : en l'année 1814, 
son maître lui donna de l'argent et lui dit : Allez! Il 
alla donc, et ses chevaux le conduisirent à Paris, où il 
entra avec l'Empereur, qui s'en est souvenu. — Vivent 
les puissances du premier ordre ! leurs ministres ont de 
grands succès. 

Il n'aurait point paru étrange que les autres minis- 
tres, au nombre seulement de trois ou quatre, eussent 
été invités à ce banquet si européen, mais ce n'est pas 
l'usage. Entre quelques éléments asiatiques qu'on re- 
marque dans ce pays, j'en ai toujours distingué un qui 
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repousse plus ou moins les ministres étrangers. Celui 
qui est brillant, éclatant, dépensant , celui qu'on craint 
ou dont on a besoin , celui qui se trouve mêlé à quel- 
que négociation agréable de paix, de mariage, etc., 
obtiendra sans doute ici* comme ailleurs quelques dis- 
tinctions ; mais le ministre, comme ministre, est peu 
caressé, souvent même il ne tient qu'à lui de s'aper- 
cevoir qu'on se passe volontiers de lui. Le public, qui 
copie ici la cour comme le pantographe copie les des- 
sins, suit les mêmes idées. Je me rappelle que le feu 
prince Belosesky ayant donné chez lui une fête que la 
cour honora de sa présence, il imagina, pour lui donner 
une preuve de sa profonde attention à tout ce qui 
pourrait lui être agréable, d'inviter tout ce qui pou- 
vait s'appeler à Saint-Pétersbourg la bonne compagnie, 
excepté les représentants de tous les souverains d'Eu- 
rope ; et, pour aiguiser encore cette élégance, il excepta 
de l'exception le duc de Serra-Capriola, parce qu'il 
était le mari d'une Russe. Cette ineptie orientale parut 
fort naturelle et personne n'y fit attention. Votre Excel- 
lence connaît ma manière de penser à cet égard : cha- 
que nation a ses usages qu'il faut respecter ; tout ce 
qui part d'une loi générale et qui n'a rien de personnel, 
doit ou peut être supporté sans peine. S'il nous arrive 
quelquefois d'être ici un peu trop trascurati, nous 
avons aussi à d'autres égards de très-grands agré- 
ments, et jamais je n'aurais pensé à changer de place 
si tout ne devait fmir et si des circonstances invincibles 
ne m'avaient forcé de changer d'avis. D'autres cepen- 
dant sont moins philosophes. Je suis, etc. 
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Saint-Pétenbourg, 35 mars 1816. 

Je ne sais quel Portugais mauvaise tête et plein 
d'esprit, comme il arrive trop souvent, compose à 
Londres, en langue T)ortugaise , un journal intitulé 
le Portugais, qui a beaucoup de succès, comme tout 
ce qui respecte peu de choses. Dans un de ses derniers 

m 

numéros, il a copié la convention chrétienne de Paris 
et l'a accompagnée de l'impertinent morceau que Votre 
Excellence va lire. J'ai cru pouvoir le lui faire con- 
naître, puisqu'il est imprimé. 

t En vérité, ce traité est un des plus extraordinaires, 
» et pour la forme et pour le fond, dont il ait jamais 
» été question dans l'histoire diplomatique : pour la 
» forme, il est étranger à toutes les règles ordinaires, 
* puisqu'on n'y voit paraître aucun plénipotentiaire ; 
» les souverains eux-mêmes le font et le souscrivent, 
» manière extrêmement nouvelle ; enfin , c'est un 
» traité qui n'a ni but ni objet essentiels. Les souverains 
» veulent-ils donner au monde un témoignage de l'in- 
» tention où ils sont de se conduire constamment d'après 
» les préceptes de religion, de justice, de charité et de 
» paix chrétienne? Mais à quoi bon tout cela? N'étaient- 
» ils pas obligés comme chrétiens de se conduire ainsi? 
» et le monde entier ne connaît-il pas l'esprit fraternel 
» et évangélique qui anime ces gracieux souverains ? La 
» Pologne, Gênes, Venise, la Lombardie, la Belgique le 
> savent assez. Cest une amplification inutile que de 
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» confier ces sentiments des trois monarques à une 
9 feuille de parchemin ; jamais elle ne nous instruira 
» aussi bien que leurs œuvres. Eœ fructibus eorum 
9 cognoscetis eos. » 

(O Portuguez. Fevreiro de 1816, N"" XXII, p. 407- 
AOS, Londres). 

La liberté de la presse a des tivantages sans doute, 
mais c'est cependant un grand inconvénient qu'on 
puisse s'exprimer avec tant d'insolence sur de tels objets 
et de tels personnages. 



Saint-Pétersbourg, 18/30 avrU 1816. 

Monsieur le comte, 

Le règlement sur le deuil est à peu près nul ici. On 
est constamment en frac et en bottes, hors les cas de 
cérémonie : alors on est toujours en uniforme, avec le 
crêpe sur l'épée, autour du bras, etc. A la cour on n'est 
jamais appelé qu'avec la formule : Deuil suspendu. 
Votre Excellence voit que le règlement n'a presque pas 
d'application. 

Il y a ici un usage très-sage (la seule loi somptuaire 
peut-être qu'un souverain puisse porter efficacement) , 
c'est celui qui attribue un uniforme particulier à chaque 
ordre de l'État. En voyant un homme ici, on dit sur- 
le-champ : Il appartient aux affaires étrangères , à la 
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Banque, à l'Académie des sciences , etc. Les Russes 
ont beaucoup de talent pour inventer ces uniformes 
civils : d'autres hommes ne sont pas à beaucoup près 
aussi habiles. 

A propos d'habits, j'ai souvent pensé, monsieur le 
comte, et non sans crainte, que si je retourne à Turin, 
je devrai m'arrêter dans quelque ville préliminaire 
pour y fabriquer une garde-robe civile ; car je proteste 
à Votre Excellence, au hasard de la faire rire, que je 
ne suis pas sûr de savoir marcher avec un de nos ci- 
devants habits, après avoir vécu depuis plus de vingt 
ans en frac ou en uniforme. Je ne sais ce que je ne 
donnerais pas pour ne pas changer de costume. 

Nous voilà donc enfin maîtres chez nous ; j'en félicite 
du fond de mon cœur et Sa Majesté, et ses sujets, et moi 
en particulier. C'est dommage que les occupants nous 
aient si terriblement occupés que notre occupation 
n'occupe plus que le terrain. Heureusement le Piémont 
n'a pas cessé d'être ce qu'il était du temps de Tacite : 
fecundissimum Italiœ latus ; c'est à quoi il faut penser 
pour se consoler. Le Piémont est un tout compact qui 
ne peut être appauvri, tout comme il ne peut être aug- 
menté sans devenir une simple province ; il est ce qu'il 
est, et, tel qu'il est, la pauvreté ne peut lui faire que 
des visites très-passagères. Non ci piglieranno l'aria, 
disait un pape à ceux qui se plaignaient à lui des 
achats prodigieux de curiosités que les étrangers fai- 
saient en Italie ; nous pouvons dire à notre tour, en 
pensant à tous les dévastateurs français, autrichiens ou 
autres : Non ci piglieranno la terra. Nous avons été 

II. 13 
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bien maltraités sans doute ; mais quand on n'a besoin 
que de temps pour se remettre, tout n'est pas perdu. 

Le jour de Pâques (9/21 de ce mois) nous a fait 
voir une parade encore plus brillante, s'il est possible, 
que celle dont j'ai fait parvenir la description : quarante 
mille hommes ont paru sous les armes dans la plus belle 
tenue. La nuit presque entière s'est passée en prépara- 
tifs. A neuf heures, les troupes étaient sur la place. Sa 
Majesté Impériale n'est sortie qu'à midi un quart, et 
les troupes n'ont été rendues dans les casernes que 
vers les trois heures après midi. On m'a assuré que 
plusieurs soldats n'îivaient pas mangé depuis la veille, 
mais je ne sais si l'on m'a dit vrai ; en tout cas, il en 
résulterait, ce qui n'a déjà plus besoin d'être prouvé, 
que le soldat russe est tout à la fois le plus agissant et 
le plus endurant qu'on connaisse ; c'est le caractère 
particulier de ce soldat : il est actif et passif ; le meil- 
leur pour souffrir, le meilleur pour agir ; susceptible de 
l'obéissance mécanique et de l'impétuosité fulminante. 
Pendant les évolutions de la parade, je ne sais quel 
corps a manqué le temps prescrit par- le tambour; les 
uns disent que cette terrasse improvisée dont j'ai eu 
l'honneur de parler à Votre Excellence avait éteint le 
son du tambour battant du côté opposé, d'autres pré- 
tendent qu'elle a produit un écho capable de tromper 
l'oreille, d'autres enfin veulent que le soldat, par dé- 
plaisir ou par lassitude, l'ait fait exprès ; quoi qu'il en 
soit. Sa Majesté Impériale a mis aux arrêts trois colo- 
nels et ordonné que le général Potemkin serait répri- 
mandé au Pricase : mais il est arrivé dans ce cas ce qui 
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arrive toujours dans ces sortes d'occasions; l'Empe- 
reur, après avoir accordé à la discipline militaire ce 
qu'il a cru lui devoir, s'est livré pour le reste à sa bonté 
naturelle ; il a fait bonne mine à ces messieurs, les a 
consolés et n'a point fait imprimer la réprimande au 
Pricase, 

Ce Pricase est le grand moteur de l'armée russe. 
C'est une conversation permanente entre le Général- 
Empereur et son armée. Là on sait chaque jour ce qui 
lui a plu, ce qui lui a déplu, ce qu'il a dit, ce qu'il a 
statué ; c'est encore une espèce d'»écho qui répète sa 
voix, qui est entendu et qui le rend présent à chaque 
bataillon, de la Finlande au Kamtschatka. 

Un événement plus important que la plus belle des 
parades est l'arrivée de Czerni Georges, le fameux chef 
des Serviens, qui est ici depuis huit jours. 

J'espère que dans ce moment Votre Excellence aura 
eu le temps de prendre une connaissance suffisante de 
la nouvelle constitution de la Pologne. On m'assure 
qu'elle est en partie calquée sur la fameuse de 1791; 
mais comme je n'ai pu les comparer, je n'affirme rien. 
Celle-ci parlait, dit-on, dans l'article 1", de la souve- 
raineté du peuple comme d'un point fondamental 
explicitement déclaré : la nouvelle ne parle pas aussi 
solennellement, néanmoins elle reconnaît incontesta- 
blement la souveraineté du peuple dans l'article 31, où 
il est dit que le peuple est représenté par le Roi. J'ai dit 
pourquoi cette constitution est odieuse aux Russes ; je 
n'y reviens plus- Au reste, monsieur le comte, toutes 
ces constitutions, considérées en elles-mêmes et dans 
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leur but avoué, ne sont que de vains essais ; car c'est 
un axiome capital aussi sûr qu'un axiome de mathé- 
matique, que toute nation a k gouvernement quelle 
mérite; ainsi, tout ce que l'on peut faire pour une 
nation avant de l'avoir améliorée ne signifie rien et n'a 
point d'effet, ou ne produit que du mal ; mais si l'on 
considère ces constitutions comme des mesures poli- 
tiques propres à calmer, à diriger, à satisfaire, à dis- 
traire, à tromper même (car souvent il le faut) l'ima- 
gination des peuples, ce sont des pièces qui peuvent 
mériter toute sorte de louanges. 

L'empereur de Russie a fait manquer la messe, le 
jour de Pâques, à 40,000 chrétiens, russes ou catho- 
liques, pour une parade : c'est un commentaire sur la 
convention chrétienne de Paris. Le prince Constantin a 
choisi 140 Polonais de la plus grande taille, leur a 
donné l'uniforme de la garde et les a envoyés en pré- 
sent par la poste à son auguste frère. C'est un commen- 
taire sur la charte constitutionnelle de la Pologne. L'im- 
pératrice Catherine, les jours de fête, relevait même la 
garde ordinaire de son palais. 

Tout se perfectionne ! 



Saint-Pétersbourg, 28 mars/ 19 avril 1816. 

Monsieur le comte. 

Le tarif tant désiré n'a point encore paru, quoi qu'il ait 
été signé. Les uns disent que c^est parce que l'Empereur 
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le soumet encore à de nouvelles réflexions, d'autres veu- 
lent que la suspension ait poîir but d'empêcher qu'il n'ar- 
rive à la fois trop de vaisseaux étrangers, qui pourraient 
ébranler une foule de maisons de commerce ; on vou- 
drait donc laisser passer la saison des expéditions étran- 
gères ; cet aperçu est plausible, cependant je n'aflTirme 
rien. En attendant, le change tombe encore, contre 
l'espérance générale ; le rouble ne vaut plus que 19 sous 
tournois; je l'ai trouvé, en arrivant ici l'an 1803, à 
66 et 68 (3 liv. 6 ou 8 sous). J'avais l'honneur d'ob- 
server dernièrement à Votre Excellence que l'histoire 
ne présentait pas trop d'exemples d'un abus général 
guéri autrement que par une révolution quelconque : 
aujourd'hui, j'ajoute avec quelque tristesse que le papier- 
monnaie une fois attaqué dans l'opinion jusqu'à un cer- 
tain point, ne remonte guère par des mesures législa- 
tives ; il s'éteint graduellement et meurt de phthisie. Je 
n'ai pas besoin de dire à Votre Excellence combien je 
désire me tromper dans ce cas. De puissantes têtes, 
dans la classe du conmierce, m'ont cependant assuré 
qu'il n'y avait rien à craindre pour la solidité du papier 
russe ; mais je crois peu aux négociants, qui ne parlent 
jamais ni pour l'instruction de celui qui les consulte, ni 
pour le bien général, mais toujours pour leurs vues par- 
ticulières. 

Il est arrivé à la loi sur les fermiers, dont j'ai rendu 
compte, ce qui arrive partout après la promulgation 
d'une loi importante. Lé législateur, quelque sage, 
quelque prudent qu'il soit, ne saurait, à beaucoup près, 
prévoir toutes les conséquences, Un grand nombre de 
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maisons sont atteintes. J'ai peine à me persuader que 
le gouvernement n'en vienne pas à une espèce de tran-» 
saction avec les nouveaux intéressés. Quelqu'un m'a 
fait en visager un danger qui n'est point tout à fait imagi- 
naire : c'est que le péril des cautions n'en fasse hausser 
le prix, comme les lois contre l'usure n'aboutissent qu'à 
la rendre plus dangereuse, parce que les usuriers font 
payer le danger. 

11 y aura probablement quelque modification dans la 
loi. 

La société en général est devenue triste; des étran- 
gers qui sont revenus après deux ou trois ans d'absence 
ne la reconnaissent plus ; on ne compte pas moins de 
vingt-trois maisons distinguées prêtes à partir pour les 
pays étrangers. Je perdrai, en mon particulier, ce que 
j'aime et ce que je respecte le plus. Tout concourt à 
mè détacher de cette ville. L'espèce de tristesse dont je 
parle a plusieurs causes, qu'il serait trop long d'analy- 
ser; mais je ne doute pas que les efforts immenses faits 
en 1812 et les suites de ces efforts n'aient obligé une 
foule de Russes à restreindre leurs dépenses et à ne plus 
ouvrir les deux battants. 

La veille de la fête militaire que j'ai eu l'honneur de 
vous décrire, il y eut chez un restaurateur un pique- 
nique de cinquante aides de camp généraux et autres 
généraux , à 200 roubles par tête ; trois ministres 
étrangers militaires furent invités : Angleterre, Autri- 
che et Prusse ; le baron de Stagenteish, pour l'Autriche, 
n'est pas proprement ministre, mais c'est égal, j'ai 
expliqué cela. Milord Catheart, en portant la santé de 
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l'Empereur, à l'anglaise, énonça franchement l'opinion 
que sans doute toutes les nations coalisées avaient fait 
leur devoir, mais que l'Empereur de Russie n'en était 
pas moins le véritable sauveur de l'Europe, ce qui pa- 
raît incontestable de deux ou trois manières. Je ne 
sais trop, au reste, comment le discours de Tambas- 
sadeur d'Angleterre s'accorde avec un autre un peu 
plus solennel, tenu au Parlement de la même nation, 
par lord Castlereagh à son arrivée. Quoi qu'il en soit, 
l'équitable postérité ne balancera pas. Ce qu'il y a de 
particulier dans cette fameuse coalition, c'est que cha- 
que partie a droit de s'attribuer une influence princi- 
pale. Qu'aurait-on fait sans l'honorable initiative de 
l'Espagne, qui dévora ftOO,QOO hommes et des trésors 
immenses à Bonaparte? Qu'aurait on fait sans l'or et le 
fer de l'Angleterre? Qu'aurait-on fait, après les ba- 
tailles de Lutzen et de Bautzen, sans l'accession de l'Au- 
triche? La Prusse a bien droit aussi de se nommer. 
Mais surtout et avant tout, qu'aurait-on fait sans l'iné- 
branîable courage, l'admirable persévérance, les réso- 
lutions décisives et l'excessive habileté de l'Empereur de 
Russie, qui a fait marcher ertteemble tant d'éléments 
discordants chez les autres comme chez lui? Pour moi, 
j'ai toujours été ravi de ses opérations; reste à savoir 
comment il se tirera de l'intérieur, qui présente beau- 
coup d'épines. Nul honnête homme ne doit louer d'a- 
vance;^ tenons-nous-en donc aux espérances et aux 
vœux sincères. 

Presque au moment où j'ai l'honneur d'écrire à Votre 
Excellence, on vient d'inhumer une femme remar- 
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quable dans son état, madame Gremer, allemande, 
femme d'un négociant de la même nation. Elle est 
morte d'un coup qu'elle s'est donné à la tête en tom- 
bant d'un traîneau, et qui est devenu subitement 
mortel contre les premières apparences. Je n'allais pas 
chez elle, mais je la rencontrais volontiers. C'était une 
femme d'un grand mérite, qui passait sa journée à faire 
de bonnes actions et qui était l'instrument le plus actif 
de la société des dames charitables. L'Empereur l'ho- 
norait d'une estime bien flatteuse, et venait quelquefois 
passer la soirée chez elle ; il est venu la voir dans sa 
dernière maladie, et l'on m'a assuré qu'il était demeuré 
assez tard chez elle pour voir si elle ne le reconnaîtrait 
point ; mais elle n'a plus repris ses sens. Ce n'est pas 
une chose sans exemple que Sa Majesté Impériale fasse 
à d'autres maisons du même ordre l'honneur de venir y 
passer quelques moments dans la soirée. Étouffé par les 
affaires, l'Empereur vient respirer dans un ménage; fati- 
gué des masques, il cherche des visages. Plus d'une fois 
on a demandé pourquoi il n'accordait pas la même fa- 
veur à certaines maisons russes de la même classe, ou 
au moins à des maisons du premier ordre ; mais ces deux 
questions sont extrêmement et visiblement sottes. Pour 
mon compte particulier, monsieur le comte, j'avoue 
que je ne vois pas sans un grand intérêt l'Empereur 
de toutes les Russies, dans l'âge de toutes les jouis- 
sances, et à qui il serait si aisé d'effacer de temps en 
temps une lettre (l'i) de ses titres, prendre le thé sans 
façon entre une honnête femme et son mari. 
Lorsque j'ai nommé Rome à Votre Excellence, ce 



CORRESPONDANCE DIPLOMATIQUE. 201 

n'était point une demande, pas même un désir formel, 
cela voulait dire seulement : comme vous voudrez; j'ai 
ajouté depuis : même rien si l'on veut; ainsi, je ne 
suis point indiscret. Si Sa Majesté ne juge pas à propos 
de m'employer plus longtemps, je n'ai rien à dire. J'ai 
fini hem*eusement par un succès flatteur. Quant à la 
fortune, j'aurai bientôt consumé 60,000 livres de mon 
bien et de celui de ma femme; plus de 50,000 li- 
vres sont d^à enregistrées article par article, à la dé- 
charge de la caisse royale; de tout quoi je serai 
indemnisé par les appointements accordés à mon suc- 
cesseur. Jamais la justice n'a jeté un tel éclat. 

Je me recommande de nouveau à Votre Excellence 
en finissant. Elle voit qu'il ne s'agit pas ici d'impatience^ 
mais d'existence. 

Je suis, etc. 

P, S. A Varsovie, quelques officiers se sont brûlé la 
cervelle. Les gazettes disent quatre, le rapport officiel 
dit sept. On ajoute ceci à l'oreille : l'un d'eux a laissé 
un écçt : « J'avais résolu de tuer le grand-duc Con- 
stantin et moi ensuite, mais j'aime mieux paraître dans 
l'autre monde avec un crime qu'avec deux. » Vingt 
officiers ont fait le même vœu. U y a quelque grand 
mystère. La noblesse est exaspérée à l'excès pçtr l'affaire 
des hypothèques, que j'ai exposée; enfin l'arbitraire d'un 
côté et le mécontentement de l'autre sont extrêmes. Dieu 
nous conserve ! 
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Saint-Pétersbourg, 2& avril/A mai 181(). 

Monsieur le comte, 

Votre Excellence voit un grand exemple de la ma- 
nière dont les nouvelles nous arrivent ici par les dé- 
pêches de Turin : le 2 de mai (N. S.) nous avons pris 
ici le deuil pour la mort de l'impératrice d'Autriche, et 
le 25 seulement j'en ai reçu la nouvelle par votre lettre 
du 17 avril. Je n'avais jamais eu l'honneur d'être pré- 
senté à cette auguste princesse, mais il n'y avait 
qu'une voix en Europe sur ses éminentes qualités, qui 
répétaient à Vienne ce que nous possédons à Turin. Je 
conçois tout le chagrin de Sa Majesté la Reine ; c'est 
une perte bien sensible pour elle, et que tous ses sujets 
partagent sincèrement; quant à l'auguste époux, il 
serait inutile d'en parler : personne ne saurait douter 
de ce qu'a dû lui faire souffrir cette perte irréparable. 

On donne pour certain le voyage très-prochain de 
Sa Majesté Impériale à Moscou, et l'on affirme avec la 
même confiance qu'elle y passera une partie de J'iiiver 
prochain. Si elle juge à propos de donner cette consola- 
tion à des sujets qui ont tant et si fidèlement souffert, 
chacun doit applaudir à cette résolution. En attendant, 
Son Altesse Impériale monseigneur le grand-duc Nico- 
las parcourt les vastes États de son auguste frère et 
poussera jusqu'en Crimée; il reviendra ensuite dans 
cette bi'illante capitale avant de prendre son vol vers 
Beriin. 

On parle infiniment d'une nouvelle organisation de 
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l'état militaire : l'idée générale, autant qu'on peut la 
saisir dans une conversation, serait d'employer une 
partie des troupes aux travaux publfcs que l'Empereur 
fait exécuter aujourd'hui par des ouvriers salariés serfs 
de la couronne, et d'en réunir une autre partie en colo- 
nies pour cultiver et habiter les terres incultes de cette 
même couronne. Par la première mesure, l'Empereur, 
même en augmentant la paye du soldat, doit gagner 
encore infiniment. La seconde mesure, pour qu'il soit 
permis d'en discourir, exige des détails que je ne con- 
nais pointencore.LesRomainsexécutèrentjadisquelquo 
chose de semblable, mais les soldats étaient stables dans 
les colonies et n'étaient chargés que de défendre leurs 
terres contre les Barbares. Sans femmes, sans ce qu'on 
appelle le ménage, point de colonies. Il paraît qu'ici 
l'Empereur veut tenir les soldats sous sa main, et ne 
leur confier la bêche qu'à la cfetrge de reprendre l'épée 
au premier signal ; il a sans doute ses raisons et ses 
moyens : il faut les connaître avant de les discuter. 

Un plan de ce genre, modifié suivant les circon- 
stances de toute espèce qui devraient être prises en 
considération, pourrait être de la plus haute utilité 
en Sardaigne. Mille fois cette idée m'a passé dans la 
tête, mais pour être entrepreneur il faut être entre- 
prenant. 

D'une manière ou d'une autre, il me paraît impossible 
que l'état militaire ne nous mène pas à quelque grande 
révolution, et cela par deux raisons : l'une intrinsèque, 
en ce que l'état militaire, dès qu'il passe certaines 
bornes, retombe sur le souverain et le détrône en tout 
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OU en partie, subitement ou par menaces; l'autre indi- 
recte, en ce que le nombre des soldats, augmenté par 
delà toutes les bornes de la raison et de la politique, 
harasse tous les gouvernements, les ruine et les amène 
à ce point de détresse qui entraîne nécessairement des 
commotions. Pierre I" avait 30,000 hommes dans ses 
plus belles années, et il en laissa 35,000; Catherine en 
laissa 65,000 ; aujourd'hui son petit-fils en a plus d'un 
million. Cette progression peut servir de mesure pour 
d'autres pays. Je ne voudrais pas cependant juger celui- 
ci par les nôtres; on a bientôt dit: c'est une monarchie^ 
mais les mêmes mots ne signifient pas toujours les mêmes 
choses. L'Empereur peut faire sans le moindre danger 
chez lui des choses qui, ^partout ailleurs, seraient fort 
dangereuses. D'ailleurs, monsieur le comte, comme je 
crois avoir eu l'honneur de le dire à Votre Excellence, 
je n'ai jamais vu dans Uhistoire qu'un vice politique 
général se corrigeât par la sagesse humaine ; c'est la 
Providence qui s'en charge et qui l'exécute par des 
moyens ordinairement amers. 

11 y a bien longtemps que j'eus l'honneur de parler 
à Sa Majesté d'une nouvelle invention qui avait été 
reçue ici, au premier abord, avec un extrême empres- 
sement ; elle appartenait à un Anglais qui était, je crois, 
confiturier, ou du moins d'une profession entièrement 
étrangère à l'art militaire. Il s'agissait de balles de fer 
substituées aux balles de plomb ; elles étaient de figure 
ovoïde et d'un poli qui le disputait à la glace la plus 
parfaite. L'inventeur fut richement récompensé ; mais 
tout à coup, sans que j'aie jamais su pourquoi, l'in- 
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vention fut étouffée et toutes les expériences suppri- 
mées. L'inventeur se plaignit ; on lui ferma la bouche 
en lui disant : de quoi vous plaignez -vous? nêtes-vous 
pas bien récompensé? etc. L'homme du monde le plus 
fait pour juger d.e ces sortes de choses me parla dans 
le temps avec admiration sur cette découverte ; il m'ex- 
pliqua qu'on enchâssait la balle par le gros côté, qu'elle 
devait donc se tourner en sortant, mais qu'elle allait 
très-droit, et que l'effet en était beaucoup plus fort et 
plus dangereux que celui de notre balle ordinaire. Un 
autre homme très-porté à critiquer tout, surtout ce qui 
se fait ici, me parla de la même invention avec le der- 
nier mépris, en me- disant qu'on n'avait oublié que la 
rouille, qui annulait la chose. Dès lors je n'y avais plus 
pensé, lorsque tout à coup j'apprends que les balles de 
fer reviennent sur l'eau et qu'il y a un comité nommé 
pour les examiner. J'aurais fort désiré de vous en en- 
voyer une, mais il n'y a pas eu moyen. 

Au reste, monsieur le comte, toute nouvelle inven- 
tion, tout perfectionnement dans l'art militaire est un 
malheur pur et simple, puisqu'il augmente les maux de 
l'humanité sans augmenter ni la puissance ni la sûreté, 
d'aucune nation en particulier, d'autant que ces inven- 
tions deviennent communes en un clin d'œil. Quand 
nous n'aurions ni bombes ni canons, quand le cheval 
refuserait de nous servir à la guerre, en serions-nous 
moins puissants, moins maîtres chez nous? Nullement, 
et l'argent économisé servirait à d'autres choses. Je ne 
fais donc aucun vœu pour le succès des balles de fer, 
dont les effets seraient épouvantables et nous laisse- 
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raient néanmoins tous au même point de puissance res- 
pective OÙ nous nous trouvons. 

Sa Majesté Impériale n'a rien décidé encore sur les 
biens de 1* Église catholique. Deux gentilshommes polo- 
nais, M. le comte Séverin Potosky et M. le comte Kinstky, 
sénateurs et membres du comité, ont parlé dans cette 
affaire avec beaucoup de force, de logique et de dignité ; 
je les connais particulièrement l'un et l'autre, mais 
depuis que cet étrange procès est sur le tapis, j'ai affecté 
de ne pas les voir, pour éviter toute idée de coalition. 
L'Empereur, à ce qu'on m'assure, a dit : C'est préci- 
sément parce que cette religion n'est pas la mienne^ que 
je ne dois pas me presser de décider» Si ce propos n'est 
pas de lui, il en est digne. Au reste, c'est déjà une 
énormité qu'un enfant enragé, chef et moteur de cette 
attaque, puisse faire mettre en question un droit dont 
l'évidence éblouit. 

Je suis, etc. 

P. S. Malgré tous les compliments imaginables, je 
n'ai plus joui de la même faveur auprès de Sa Majesté 
l'Empereur de Russie, depuis que je lui dis, en 1812 : 
« Je prie Votre Majesté d'observer que je^no puis avoir 
de secret pour le roi de Sardaigne. » Je vis sur son 
visage que je reculais dans son esprit ; une immense for- 
tune m'échappa, mais je ne fis que mon devoir. Machia- 
vel aurait brillé dans cette circonstance. 
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Saint-Pétersbourg, 28 avril / 10 m:)' 1816. 

Monsieur le comte, 

J'ai appris avec la plus grande joie que nous sommes 
enfin maîtres d'Alexandrie ; il en était temps. Il faut ren- 
dre justice à messieurs les détenteurs ; les Autrichiens 
tiennent bien ce qu'ils tiennent. Frédéric II, qui voulait 
parler latin, disait, comme on sait : Beati pozedenles! 
Mais cet axiome est de toutes les langues et se trouve 
partout. 

Votre Excellence a lu sans doute ou parcouru l'ou- 
vrage de M. do Pradt sur le Congrès de Vienne. Je lui 
recommande lechap. xix du 2" vol. sur l'Italie. Ce qui 
lui plaira et ce qui lui déplaira mérite une égale attention. 

Pourrais-je lui demander sans indiscrétion pourquoi 
à la page 127 du Palmaverde, qu'elle a bien voulu 
m' adresser, je vois les noms des grands officiers de 
l'ordre de Savoie, sans aucun nom de chevaliers? 
Auriez-vous vu par hasard, dans le berceau du nouveau- 
né, l'inévitable épitaphe d'un vieillard vénérable? Tout 
ceci, je le répète, sauf indiscrétion . 

J'ai vu avec beaucoup de plaisir dans la dépêche de 
Votre Excellence qu'elle a pris, ainsi que Sa Majesté, 
quelque intérêt à la petite doUorata que j'ai envoyée 
sur les illuminés. Je ne crois pas du tout, comme le 
dit fort bien Votre Excellence, que nous sortions tout à 
fait de notre sujet en traitant celui-là ; rien de ce qui 
touche à la vitalité des empires n'est indifférent au dépar- 
tement confié à Votre Excellence. Je la prie, et je prie 
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aussi Sa Majesté de vouloir bien se rappeler que dans tout 
ce que j'ai dit je n'ai point parlé en l'air, que je dis ce que 
jesaisà fond, ce que j'ai vu, ce que j'ai lu; que j'ai copié 
de ma main les papiers secrets. Conjointement avec un 
ami précieux, que je ne cesserai *de regretter (le feu 
comte Salteur) , j'ai fait les recherches les plus labo- 
rieuses pour savoir à quoi m'en tenir sur ce grand cha- 
pitre, et j'y ai gagné au moins de savoir de quoi je 
parle. Sa Majesté, lorsque ce sujet se présentera à son 
esprit, doit bien se garder de deux choses : 1° de con- 
fondre les illuminés avec les francs-maçons ; 2^de ri'at- 
tacher qu'un seul et même sens à ce mot d'illuminés, 
puisque l'abus du langage l'applique à des systèmes 
entièrement différents. L'effet de l'illuminisme, tel que 
je l'ai fait connaître sur la Russie, n'est et ne peut être 
que celui que j'ai dit, c'est-à-dire de ronger de son 
côté la religion nationale, déjà limée puissamment de 
trois côtés par le protestantisme, par le catholicisme 
et par le rascolnisme. Ce dernier parti, déjà innom- 
brable, \îent de recevoir un grand aliment, au moins 
préparé par la détermination de la Société biblique de 
publier une traduction de la Bible en russe vulgaire ; 
cette traduction créera de nouveaux rascolnics par mil- 
liers ; mais rien ne peut détromper les Russes des folies 
étrangères , ils ne se défient que de notre sagesse. 
C'est un fatum inexplicable. Ils auraient cependant un 
argument bien clair, bien facile, bien lumineux pour 
se détromper de la Société biblique, s'ils n'étaient pas 
condamnés, je ne sais pourquoi, à n'en écouter aucun. 
Ils nous accusent sans cesse de prosélytisme ; à la bonne 
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heure, c'est un vice que nous partageons avec les ma* 
thématiciens, qui se font entendre partout, comme on 
sait. Or, puisqu'on nous accorde ce talent, même à un 
degré éminent, qu'on nous croie au moins sur les 
moyens de l'exercer ; et puisque nous condamnons la 
communication illimitée des Écritures saintes en lan- 
gue vulgaire comme pestilentielle à la religion, qu'on 
proscrive donc sans autre examen ce que nous pros- 
crivons à ce titre. Point du tout, monsieur le comte, 
ils continueront à convenir intrépidement que nous 
sommes de très-grands peintres, tout en niant que 
nous sachions broyer les couleurs. 

Il y a des illuminés dans toute l'Europe. J'en ai 
connu et laissé beaucoup en Piémont, mais Sa Majesté 
doit peu s'en embarrasser. Le Piémontais est trop in- 
struit, trop calme, trop fin surtout et trop guardingo 
pour donner, du moins en nombre considérable, dans 
ces billevesées aériennes. 

Le roi peut se tenir sûr de n'avoir jamais chez lui 
que de bons chrétiens et de robustes mécréants. Pour 
de ceux-ci, j'en ai connu, même de la plus haute taille. 

Voici une anecdote qui tombe de ma plume. Il m'ar- 
riva jadis de passer une journée entière avec le fameux 
Saint-Martin, qui passait en Savoie pour se rendre en 
Italie. Quelqu'un lui ayant demandé depuis ce qu'il pen- 
sait de moi, il répondit : c'est une excellente terre, 
mais qui napas reçu le premier coup de bêche. Je ne 
sache pas que dès lors personne m'ait labouré; mais je 
ne suis pas moins enchanté de savoir comment ces mes- 
sieurs labourent. Au reste, monsieu le comte, quoique 

II. u 
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je ne sois qu'une friche ^ cependant le bon Saint-Martin 
a eu la bonté de se souvenir de moi et de tn'envoyer 
des compliments de loin. 

Un grand nombre de bons esprits croyaient pouvoir 
prédire que l'éloignement des jésuites n'arrêterait nul- 
lement la propagation des nouvelles idées; c'est en 
effet ce qui arrive, et d'une manière purement spon- 
tanée. Dernièrement une femme bien née^ mais d'un 
esprit et d'une instruction très-ordinaires, et fanatique 
jusqu'à la fureur pour son parti, s'est tournée brus- 
quement du côté de saint Pierre ; quelqu'un, Russe 
ainsi qu'elle, et qui avait droit de lui parler, lui ayant 
demandé quelle était donc la cause d^un changement 
aussi extraordinaire, elle a répondu ; < les bêtises que 
m'a dites mon pope à ma dernière confession de Pâ- 
ques. )» Ceci est très-singulier et très-remarquable. Votre 
Excellence y verra une nouvelle preuve de ce que j'eus 
l'honneur de lui dire au premier moment : que les 
jésuites avaient sans doute profité {peut-être avec quel- 
que imprudence de la part de tel ou tel individu) du 
mouvement opéré dans les esprits^ mais qu'ils n'en 
étaient ni ne pouvaient en être les atUeurs, 

Tel est, monsieur le comte, le supplément que je 
devais à ma lettre sur les illuminés ; je n'ai pu le faire 
ni plus long ni plus court. Le tarif tant attendu vient 
de paraître, j'aurai l'honneur d'en rendre compte. 
M. de Lucadon, major dans les gardes de Sa Majesté 
Prussienne, vient d'arriver ; c'est un ministre dans les< 
formes, mais seulement pour les communications de 
tactique, du moins à ce qu'on dit. Je suis, etc. 
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BalDt-Pétersbourg, i6/28 mai 1816. 

Monsieur le comte, 

Lorsque deux opinions se combattent avec chaleur 
dans un cabinet, le parti qu'on prend n'a pour l'ordi- 
naire point de caractère décidé ; aucun parti ne voulant 
céder, chacun y met du sien, et voilà pourquoi les 
choses qui sont faites par un homme de tête valent 
mieux que celles qui sont faites par des corps. Le tarif 
tant attendu est une preuve de cette vérité t les uns 
étant furieux pour la prohibition et les autres furieux 
pour la liberté, il en est résulté une loi qui n'établit ni 
l'un ni Tautre état. Le change n'en a point été affecté. 
Il faut savoir, ou pour mieux dire^ il faudrait savoir 
quelle est dans cette grande affaire la part'de la raison 
et de la saine politique, et quelle est celle de l'enga- 
gement, de l'orgueil personnel et national, etc. Dieu, le 
diable et les banquiers savent ce qu'il en est. Il faudrait 
aussi savoir ce que l'ouverture de la navigation nous 
révélera sur les avantages et les désavantages de la loi ; 
comment et jusqu'à quel point les effets en seront com- 
battus par la contrebande, etc. ; sur tout cela il faut at- 
tendre l'expérience. Je n'ai reçu, du reste, aucune 
réponse aux offices passés de vive voix et par écrit au 
sujet de nos intérêts conmierciaux. 

Votre Excellence se rappelle sans doute qu'en lui an- 
nonçantréloigiiement des anciens desservants de l'église 
catholique, je lui annonçais en même temps que le coup 
me paraissait tomber sur le culte même : c'est ce qui 
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se vérifie malheureusement d'une manière si extraordi- 
naire, qu'elle mérite à tous égards d'être développée à 
Votre Excellence et à Sa Majesté. 

Le dernier général des jésuites, le père Gruber, Alle- 
mand, homme véritablement extraordinaire, théolo- 
gien, médecin, chimiste, mécanicien, opticien, etc., 
homme d'État de plus, et fait peut-être pour être le 
ministre d'un grand prince, obtint de la munificence 
de Paul P' une sonmie de 9,000 roubles, que ce 
prince avait bien voulu destiner à l'église catholique. 
Le père Gruber, que j'ai connu très-particulièrement, 
reçut cette somme au nom de l'église, comme propriété 
de l'église, et il en acheta un terrain autour de l'église, 
agissant toujours comme simple administrateur. En- 
suite, il conçut le projet hardi de bâtir sur ce terrain 
une maison qui serait une propriété de l'église. Tout 
de suite les capitaux affluèrent, à cause de l'estime 
qu'on avait pour le général et de la confiance parfaite 
qu'inspiraient de tels administrateurs. Il bâtit donc 
une maison de 450,000 roubles, et il établit un ordre 
invariable au moyen duquel on payait chaque année 
15,000 roubles de la dette capitale et les intérêts du 
restant ; au mois de décembre dernier, la dette était 
réduite à 220,000 roubles ; tout allait à merveille et 
personne ne se plaignait. Aujourd'hui, qu'arrive-t-il? 
Le prince Alexandre Gallitzin, ministre des cultes (titre, 
comme j'ai eu l'honneur de le dire à Votre Excellence, 
qui me donne des convulsions) profite de l'occasion 
pour anéantir l'église catholique; il entreprend de 
l'identifier avec les jésuites, quoique ces deux objets 
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soient absolument séparés, et il met en avant la thèse 
extraordinaire que la maison appartient aux jésuites et 
qu'elle doit être séquestrée et vendue pour le payement 
des dettes. Votre Excellence croira rêver en lisant ceci, 
cependant c'est la vérité. L'affaire a été portée au 
comité des ministres, qui ont signé tous, excepté deux, 
qui ont protesté en refusant de signer ; la postérité se 
rappellera ce refus, mais l'affaire a passé, et à moins de 
ce qu'on appelle un coup de grâce sur l'esprit de l'Em- 
pereur, nous allons voir consacrer la maxime qu'en 
Russie on vend les biens d'un débiteur malgré le créan- 
cier. Les syndics crient : Qu'est-ce donc que vous 
vouiez? Nous sommes ici pour répondre : tout ira 
comme par le passé, etc. Les créanciers crient de leur 
côté : Pourquoi donc vous mêlez-vous de nos affaires? 
Nous sommes parfaitement contents ; on nom paye fort 
bien, nous n'avons rien à demander^ etc. Tout cela est 
inutile. L'archevêque catholique, qui devrait se jeter en 
travers, est le malheureux complice de cette manœuvre ; 
tout le monde sait qu'il a envie de se loger dans la 
maison de l'église. En attendant, on suspend les loyers 
en vertu du séquestre, et l'on éteint ainsi 24,000 roubles 
de rente ; ce revenu éteint augmentant la dette, on ven- 
dra pour payer; les sources des revenus étant ainsi taries, 
les desservants ne seront plus que des salariés, c'est-à- 
dire des valets, sans état, sans consistance, sans consi- 
dération, amovibles suivantle caprice d'un supérieur ou 
faible, ou corrompu, ou intimidé, ou tout cela à la fois, et 
le culte catholique sera détruit. C'est ce qu'on veut et 
ce que j'ai eu l'honneur de vous dire, monsieur le comte. 
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Un des principaux membres du comité a dit ouverte- 
ment dans une assemblée : Qu'il n'y avait rien de plus 
juste que ce séquestre, fondé sur un ancien ukase qui 
ordonnnequeks biens des exilés soient séquestrés. Comme 
si les lois de l'ancienne tyrannie étaient faites pour 
Sa Majesté Impériale actuellement régnante ! Comme si 
un homme à qui on a interdit une ou deux villes était un 
exilé I Comme si enfm les biens de Téglise catholique 
appartenaient aux jésuites ! On confisque les biens d'un 
pupille pour payer les dettes de son tuteur qui na point 
de dettes. L'univers n'a jamais rien vu d'égal. Nous 
sommes tous consternés, mais sans moyen pour nous 
faire entendre. On devra faire dans cette occasion 
comme dans tant d'autres : avant que le mal soit 
consommé, il faudra faire ce qu'on pourra pour faire 
parvenir la vérité; quand il n'y aura plus de remède, 
chacun de son côté devra faire respecter l'autorité autant 
qu'il sera en lui. J'évite, en attendant, avec beaucoup 
d'attention, tout discours sur ce triste sujet, mais je 
suis profondément affligé. Lorsque Votre Excellence 
lira dans les papiers étrangers de beaux morceaux sur 
la tolérance dont on se pique ici, elle saura à quoi s'en 
tenir. La tolérance qui confisque n'a pas trop le droit 
de se vanter. 
Je suis, etc. 

Le temps m'étant rendu, je continue. 

L'ambassadeur de Perse a eu son audience de congé 
jeudi dernier, le 11/23 de ce mois ; elle a eu lieu avec 
les mêmes cérémonies qui avaient marqué sa présen- 
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talion. Pendant 8on séjour, qui a été fort long, il n'a 
cessé de répéter, à ce qu'on assure, que, s'il ne réus- 
sissait pas, il lui en coûterait la tête. Dans ce cas, il 
peut se préparer à l'opération, car il n'a rien obtenu. 
L'ambassadeur d'Angleterre a fait partir sur-le-chanfjp 
un courrier pour apprendre cette nouvelle à Londres , 
mais on ne lira pas dans sa lettre les mêmes choses que 
dans toutes les lettres anglaises parties à la même 
époque ; une autre fois, j'aurai l'honneur d'expliquer 
cela plus clairement h Votre Excellence. 

J'ai parlé avec cet ambassadeur des affaires de Sa 
Majesté, et il s'est exprimé de manière à me faire com- 
prendre qu'il avait lu mes dernières notes, en m' adres- 
sant quelques compliments en syllabes détachées sur la 
manière dont j'avais raisonné sur ces affaires ; il m'a- 
jouta, en riant dans sa cravate, que malheureusement ce 
n était pas le tout d'avoir raison. Je saisis vite le badi- 
nage. — Comment donc ! monsieur l'ambassadeur^ ce 
n'est rien que d* avoir raison ; il faut que les puissants 
nous la donnent, etc. Je ne me tiendrai sûr, en effet 
(j'enterjds quant à l'affaire de Lucedio), que lorsque 
Votre Excellence m'apprendra le succès définitif. La 
force n'est pas trop disposée à dire : « J'ai tort. » J'ai 
parlé aussi de nos affaires avec le baron de Stagen- 
teisch ; il m'a témoigné combien il avait été surpris de 
n'être instruit de tout ce qui s'est passé que par le mi- 
nistre russe ; il m'a dit ensuite que le chemin du Sim^ 
pion n'était d'aucune importance pour V Autriche; que, 
si elle avait recherché un traité d* alliance, c'était pour 
notre avantage bien plus que pour le sien, puisquelk 
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n avait rien à y gagner; que P Autriche était te sevk 
puissance qui neût rien gagné aux nouveaux arran- 
gements ; que les finances du Roi de Sardaigne étaient 
dans l'état le plus florissant ; qu'il en avait été lui-même 
le témoin à Turin, etc. 

A toutes ces vérités du premier ordre je n'ai jugé à 
propos d'opposer aucune dénégation formelle ni même 
aucune argumentation approfondie. Tout étant heureu- 
sement terminé, j'ai beaucoup insisté sur la satisfaction 
que nous faisait éprouver une issue aussi favorable ; la 
seule chose que je me sois permis de lui dire sur le fond 
de la question, c'est quil me paraissait tout à fait im- 
possible quune puissance insistât fortement sur une 
alliance où elle ne trouverait absolument au^cun avan- 
tage. 

J'ai été ravi d'apprendre notre paix éternelle avec 
Son Altesse le bey d'Alger; sans doute elle sera suivie 
d'une paix semblable avec l'autre Altesse de Tunis. 
L'Angleterre ne pouvait faire un plus noble usage 
de sa puissance, et je lui sais un gré infini de nous 
avoir rendu cet important service. Quant à la déli- 
vrance des captifs, moyennant rançon, il me semble que 
les révérends Pères de la Merci auraient fait tout 
aussi bien. 

J'ai sous les yeux dans ce moment une carte de l'Eu- 
rope nouvellement gravée à Berlin. Elle ne porte point 
de millésime, mais elle est postérieure à la dernière 
galantine des souverainetés européennes. 

Les nouvelles de France sont inquiétantes. Toujours 
ce pays agitera l'Europe en bien ou en mal. Qui sait 
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IV ! Les Anglais font bien mal 
le et de le tenir, pourainei 
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' l's yeux ; on expose son buste dans 
lit ; on sait ce qu'il fait, ce qu'il dit, 
l's ([u il se permet, les progrès qu'il fait 
i^uc anglaise, etc., tandis qu'il faudrait le 
• il )li('r parfaitement, 
i. I révolution n'est pas finie, monsieur le comte; les 
1 iiiiipos révolutionnaires sont montés bien haut. On 
( roit que les peuples peuvent faire des princes, et les 
princes eux-mêmes croient pouvoir en faire d'autres sans 
femmes : voilà deux opinions terribles qu'il faut déraci- 
ner. La première, qui est la souveraineté du peuple, a 
malheureusement de grandes apparences de vérité en 
sa faveur : cependant ce n'est pas seulement une er- 
reur, c'est une bêtise ; la seconde est peut-être encore 
plus dangereuse. Il est bien à désirer qu'on en revienne 
aux anciennes idées, suivant lesquelles, pour faire un 
prince, il faut qu'un prince et une princesse viennent 
dans l'église promettre de nous en donner un. Toute 
autre manufacture doit être fermée et déclarée nulle. 
Mais si de notre côté nous prêchons les bons principes, 
les droits irrévocables de la légitimité et le droit sacré de 
la succession, il faut que les princes, de leur côté, pren- 
nent garde à eux et prêtent l'oreille aux penseurs qui 
savent un peu comment le monde va. Ils jouent main- 
tenant un jeu à perdre toutes les familles souveraines 
d'Europe l'une après l'autre. C'est sur quoi j'aurai pro- 
bablement l'honneur d'adresser quelques idées à Votre 
Excellence par une autre voie. Je passe à une considé- 
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ration d'un genre bien différent. — Si un prince dit ou 
laisse dire que tel autre prince n'est pas fait pour régner, 
comment sait-il que ses peuples ne tiennent pas les 
mêmes discours sur lui-même dans le même momentî 
Le prince le plits fait pour régner, c'est celui qui règne et 
qui a droit de régner. Jamais il ne faut s'écarter de 
cette maxime. L'esprit des peuples est fort gâté sur ce 
point ; mais il faut dire aussi que les cabinets y ont 
contribué, en ce qu'ils n'ont plus peur de certaines 
idées qui auraient révolté nos grands-pères. Toute 
l'Allemagne est en fermentation; l'Angleterre même 
n'est pas toute sage à beaucoup près ; il n'y a [>as là de 
quoi se tenir tranquille. 

L'état politique de ce grand pays, les rapports mo- 
raux du prince et de ses sujets, les finances, le papier- 
monnaie, l'importance de l'état militaire, la nullité de 
l'état civil, le progrès des idées étrangères, le caractère 
du clergé, la science qui arrive et la religion qui s'en 
va, etc., etc., seraient le sujet de fort belles et intéres- 
santes observations, mais qui appartiendraient moins h 
une dépêche qu'à une relation sur la Russie* 

Je suis, etc. 



Saint-Pétersbourg, 16/18 juin 1816. 

Monsieur le comte. 

Le !"/i8 de ce mois nous avons vu de magnifiques 
funérailles, celles du maréchal prince S. , mort à qua^ 
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tre-vingts et quelques années. Il cachait son âge, mais 
il ne pouvait nier d'avoir servi comme colonel dans la 
guerre de sept ans. Depuis, il s'était jeté dans l'état 
civil, ou pour mieux dire dans les occupations civiles, 
car le bâton de maréchal était bien sur son cercueil. Il 
avait eu l'honneur d'élever Sa Majesté Impériale et son 
auguste frère monseigneur le grand-duc Constantin. 
L'Empereur a répandu les plus grands honneurs sur 
les derniers moments et sur les obsèques du maréchal ; 
il l'a visité souvent pendant sa dernière maladie, et les 
adieux, le jour même de la mort, ont été, dit-on, fort 
touchants. Sa Majesté Impériale ayant suivi le convoi 
à pied, tout le monde, comme Votre Excellence le sent 
assez, a fait de même ; mais on s'est arrêté à Gasan : 
la promenade, depuis la demeure du maréchal jus- 
qu'au couvent de Newsky, eût été par trop longue. Le 
corps est déposé dans un caveau de l'église de Casan 
jusqu'à l'hiver ; à cette époque, il sera transporté dans 
une des terres du prince pour être inhumé à côté de 
celui de la maréchale, suivant les intentions du défunt 
Le maréchal avait présidé le conseil d'État pendant 
l'absence de Sa Majesté Impériale, qui le créa prince 
à son retour ; c'était un honune de bon conseii, fort au 
fait des maximes du pays et entendant bien les affaires ; 
ces bonnes qualités étaient un peu ternies par une 
tendresse incroyable pour le métal jaune. Il y a sur ce 
point des anecdotes charmantes. Il laisse 30,000 pay- 
sans, et nécessairement un argent comptant immense , 
ses revenus et sa manière de vivre ne permettent guère 
d'en douter. Il laisse trois fils mariés, dont deux ont 
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des enfants. L'aîné (le prince Alexandre) est, sous tous 
les rapports, l'un des hommes les plus estimables et les 
plus marquants de ce pays. 

Cette mort a été précédée de quelques jours par une 
mort un peu différente. Un jeune chevalier-garde , 
d'une origine hollandaise, s'est tué d'un coup de pis- 
tolet en disant à un camarade de chambre: c Adieu, 
mon cher, saluez nos amis. » L'amour, dit-on, avait 
chargé le pistolet ; d'autres disent autrement. Le pau- 
vre jeune homme tirait au cœur, mais la balle a passé 
au-dessous, et il a vécu encore tout un jour. 11 a été 
visité dans ses derniers moments par le docteur Whe- 
ley, chirurgien de Sa Majesté Impériale, homme d'une 
grande habileté, mais dur comme ses outils, et ana- 
tomiste (c'estr-à-dire découpeur) dans toute la force 
du terme. Il proposerait volontiers à un homme de lui 
couper la tête pour le guérir de la migraine. A côté du 
lit du moribond qui l'entendait, il dit à quelques che- 
valiers-gardes : Messieurs^ quand vous voudrez vous 
tuer y souvenez-vous de tirer dans la bouche^ vou4 m'é- 
viterez la peine de venir vou^ voir. Ce conseil est un 
prodige de désintéressement. 

Pendant que j'écris à Votre Excellence, on donne une 
fête superbe à Paulowsky, pour célébrer l'anniversaire 
de la bataille de Waterloo ; cette fête est dédiée, comme 
vous le sentez assez, au prince d'Orange et à son au- 
guste épouse ; bal, souper, musique instrumentale et 
vocale, cantates, couplets analogues à la fête, déco- 
rations magnifiques, tout a été employé pour rendre 
cette fête admirable. Au grand étonnement de tout le 
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monde, les ministres étrangers n'ont pas été invités, 
quoique nous l'eussions été à la fête donnée au même en- 
droit et dédiée à Sa Majesté Impériale, par son auguste 
Mère. Rien n'est mené ici par des règles invariables et 
universelles : la volonté et le sentiment du maître ont 
toujours plus ou moins d'influence ; or, comme j'ai eu 
l'honneur de le dire déjà à Votre Excellence, nous ne 
sommes pas gâtés dans ce moment ; un ministre étran- 
ger peut être agréable comme militaire, comme repré- 
sentant une cour particulièrement amie ou parente ; 
mais, comme ministre seulement, j'ai vu cent fois qu'on 
se passe très-aisément de lui. L'ambassadeur d'Angle- 
terre, qui jouit d'une grande faveur, et qui est consi- 
déré ici comme un aide de camp général de Sa Majesté 
Impériale, est invité à la fête, mais celui de France ne 
l'a pas été ; la cour a considéré sans doute que le nom 
de Waterloo ne pouvait être agréable à une oreille 
française, de quelque manière qu'elle soit constituée. 
Je comprends cette délicatesse. Cependant, c'est un de 
ces cas où il est pénible d'être invité et pénible de ne 
l'être pas. Pour moi, monsieur le comte, j'ai été ravi 
de l'exclusion des envoyés extraordinaires, car tout 
aussi bien j'étais résolu à me déclarer malade. J'avais 
fait un effort l'an passé ; la cour n'a pas jugé à propos 
d'y avoir égard ; je ne puis achever d'égorger mes 
enfants. 

La grande affaire de l'église catholique vient d'être 
jugée contre elle. L'archevêque, séduit comme on le 
sait et par qui l'on sait, a représenté lui-même que la 
maison appartenait aux jésuites, et qu'il était à propos 
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de la vendre pour le payement des dettes et l'emploi 
du Buq)lus en œuvres pies ; mais Ton a pris la maison 
et l'on s'est moqué de ces œuvres pies. Voici donc ce 
qu'on a décidé : La maison est aux jésuites ; les 
.jésuites sont bannis , leurs biens ont été pris par toutes 
les puissances catholiques chez qui ils ont été détruits, ' 
donc leur maison de Saint-Pétersbourg appartient à 
rÉtcU ; quant aux créanciers qui ont prêté de V argent 
pour bâtir, ils doivent avoir leur recours sur les jésuites 
de Pologne, au montant de 230,000 roubles. 

Par ce que j'ai eu l'honneur d'écrire précédemment 
à Votre Excellence, elle a vu que l'hôtel appartient aux 
jésuites comme à elle ou à moi ; le doute même n'est 
pas permis sur ce point au bon sens le plus médiocre- 
ment instruit, et je ne doute pas que quelque voyageur 
écrivain ou quelque auteur politique ne s'empare de ce 
texte pour insulter la Russie dans quelque ouvrage 
comme il y en a tant* Je prie Vôtre Excellence de se 
représenter la situation des capitalistes prêteurs: ils 
ont employé leur argent de bonne foi en esprit de reli- 
gion et de bienfaisance pour donner une propriété con- 
sidérable à leur église, et voilà que cette église en est 
dépouillée, et qu'ils sont placés dans l'alternative vio- 
lente ou de perdre leurs capitaux, ou de les demander 
à des hommes qu'ils aiment et contre qui ils sont per- 
suadés dans leurs consciences de n'avoir pas le moindre 
droit. 

Cette position est difficile et cruelle. L'archevêque 
demeure dans la boue, couvert, comme il arrive tou- 
jours, du mépris de ceux même qui l'ont employé. Au 
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reste, monsieur le comte, Votre Excellence se rappelle 
sans doute ce que j'ai eu l'honneur de lui dire. Tant 
que l'autorité suprême délibère, on doit tâcher de lui 
montrer la vérité, même avec quelque danger ; quand 
elle a pris son parti, il faut se taire et la faire respec- 
ter. Parmi toutes les belles choses dites par Bossuet, 
une des plus belles est celle-ci : N'est-ce pas combattre 
pour l'aïUariié légitime que d'en souffrir tout sans mur- 
murer? 
Je suis, etc. 



J'ai eu l'honneur de raconter à Votre Excellence la 
fête de Paulowsky ; les ministres invités, outre l'ambas- 
sadeur d'Angleterre, sont les envoyés de Hollande, de 
Wurtemberg et de Prusse, comme ministres de famille; 
les exclus sont Naples, Portugal* Danemarck et Sar- 
daigne (Bavière est absent), outre l'ambassadeur de 
France, par la raison que j'ai dite. Les dames ont eu 
beaucoup de peine à déchiffrer ce droit public, qui 
m'inquiète fort peu, comme j'ai eu l'honneur de vous le 
dire. Tout ce qui s'adresse à plusieurs ne signifle rien : 
cependant il faut que Votre Excellence soit instruite» 

Je suis charmé qu'elle ait goûté mes réflexions sur 
rétat militaire; c'est le grand problème des monar- 
chies : Lui conserver le premier rang y qui lui est dû, en 
rempé:hanl également de tomber sur le peuple ou de 
revenir sur le souverain. L'autre problème a bien son 
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mérite aussi : Faire circuler la noblesse dans tous les 
ordres de l'État j de manière que la science appartienne 
à tout le monde et que Fêtât civil ait le poids nécessaire 
dans r États afin que F équilibre se rétablisse^ et que la 
science cesse d'être F ennemie du gouvernement^ ce qui est 
le grand solécisme de notre siècle. Je puis assurer Votre 
Excellence que j'y ai beaucoup et souvent pensé. 

J'ai pris beaucoup de plaisir à la distribution des 
croix de Saint-Louis. Vivent saint Louis , saint Mau- 
rice et tous les vieux saints I 



SaintrPétenbourg, 22 juin/ 4 Juillet 1816. 



NOTE A SON EXCELLENCE LE COMTE CAPO D'iSTRIA. 



Le soussigné, envoyé extraordinaire et ministre plé- 
nipotentiaire de Sa Majesté le roi de Sardaigne, a 
l'honneur de faire connaître à Son Excellence M. le 
comte Capo d'Istria, secrétaire d'État de Sa Majesté 
Impériale au département des affaires étrangères, qui 
voulut bien, il y a quelque temps, accorder tant d'at- 
tention à la question élevée en Piémont au sujet de l'an- 
cienne abbaye de Lucedio, — que cette affaire vient de 
prendre une tournure inattendue par la proposition faite 
à Sa Majesté le roi de Sardaigne et par lui acceptée 
pour la décision finale de cette importante discussion. 

Le 8 mai dernier, Son Excellence M. le prince de 
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Starhemberg, ministre d'Autriche à Turin, passa une 
note à Son Excellence M. le comte de Vallaise, mi- 
nistre et premier secrétaire d'État de Sa Majesté au 
département des affaires étrangères, dans laquelle il lui 
proposait de porter la décision de l'affaire de Lucedio à 
l'arbitrage péremptoire des ministres des quatre cours 
alliées résidant à Paris ; il appuyait cette proposition 
« sur ce que ces quatre ministres se trouvaient par leur 
» situation plus à portée de vérifier les données que 

• contient le mémoire du ministre des finances de Pié- 
» mont et de prononcer sur le véritable sens de l'ar- 
» ticle 27* du traité de Paris, et sur ce qu'ils sont 
> aussi nécessairement plus au fait des transactions 
» auxquelles on doit se référer. » 

M. le prince de Starhemberg déclare dans cette note : 
€ qu'il la donne tant en son nom qu'en celui de ses trois 
» collègues, M. le prince Koslowsky, ministre de Rus- 
» sie, M. le comte de Truchsess, ministre de Prusse, et 

• M. Percy, chargé d'affaires d'Angleterre, et qu'il 

• est autorisé par ses collègues à prier M. le comte 
» de Vallaise de regarder cette note comme si elle avait 
» été signée par eux. » 

Enfin il ajoute : qv£ ce mode aura l'avantage de lui 
éviter y ainsi qu'à ses collègu^s^ le désagrément de reve- 
nir de nouveau sur le même sujet. 

Huit jours après la remise de cette note, c'est-à-dire 
le 16 mai, le ministre des affaires étrangères de Sar- 
daigne déclara à M. le comte de Starhemberg que Sa 
Majesté accédait à cette proposition ; il protesta dans sa 
réponse de la pleine confiance du Roi dans la haute s&- 

II. 15 
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gesse des représentants de ses alliés, et il se borna à ob- 
server, en acceptant la proposition avec empressement, 
que pour suivre les règles ordinaires qui établissent les 
arbitres en nombre impair, il paraît de toute nécessité que, 
dans ce cas, ils soient portés au nombre de cinq ou de sept. 

Si la note en question n'avait été présentée que par 
un seul ministre d'une seule puissance alliée, le sous- 
signé se permettrait d'être surpris de l'acceptation pure 
et simple faite par le Roi son maître, car il voit bien 
quelques raisons contre l'établissement de ce tribunal 
.d'arbitres à Paris; néanmoins, comme il n'aperçoit au- 
cun balancement dans la détermination de Sa Majesté, 
il ne se permet point de détailler ces raisons, qui ne 
peuvent d'ailleurs échapper aux yeux exercés qui liront 
cette note. 

Mais celle du prince de Starhemberg ayant été don- 
née au nom de quatre puissances, et le nom du ministre 
de Russie étant à la tête, le soussigné ne s'étonne 
plus de l'adhésion pure et simple du Roi son maitre. 
Sa Majesté l'Empereur est bien justement devenu la 
boussole d'une cour qui a tant de raisons de lui être 
dévouée ; un si grand ami, à qui Sa Majesté le roi de 
Sardaigne a tant d'obligations, doit sans doute lui 
inspirer une confiance aveugle ; partout où it voit son 
nom, il ne peut plus craindre, surtout s'il a pu penser 
que le prince Koslowsky ne se déterminerait pas sans 
instructions. 

C'est ce qui est cause que le soussigné ne se permet 
pas le moindre signe d'alarme ni aucune demande de 
délai, ni d'autres instances semblables, auxquelles il ne 
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se croit point autorisé. Il se borne, suivant ses instruc- 
tions, à supplier Sa Majesté Impériale de vouloir bien, 
dans un moment décisif pour une question importante, 
continuer au Roi son maître cette même assistance de 
justice, de soutien et d'impartialité qui signalèrent, il y 
a quatre mois, les conseils de Sa Majesté Impériale au 
commencement de cette affaire ; il la prie de faire passer 
h son ministre à Paris les mêmes instructions qu'elle 
avait adressées à ses ministres à Berlin, à Vienne et & 
Turin, en recommandant au premier de porter sur cette 
affaire le coup d'oeil et le tact qui le distinguent. 

Mais surtout il espère que, dans le choix d'un ou de 
trois arbitres qu'il est nécessaire d'ajouter aux quatre 
déjà présentés et acceptés. Sa Majesté le roi de Sar- 
daigne aura de nouveau à se louer du concours puissant 
et éclairé de son grand et puissant ami pour parer 
atout inconvénient, par l'organe de son ministre à 
Paris, 

Le soussigné joint ici une copie certifiée des deux 
notes qui sont l'objet de celle-ci, et coinme il pourrait 
être utile d'éclaircir de vive voix certains points sur 
lesquels cet office, malgré l'attention de celui qui l'écrit, 
pourrait laisser quelques doutes, il lui serait infiniment 
agréable de les éclaircir de vive voix avec Son Excel- 
lence M. le comte Capo d'Istria, auquel i' a l'honneur 
de demander pour cela une courte conférence. 

Il profite en attendant, et( . 
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Saint-Pétersbourg, 3/15 juillet 1816. 

Monsieur le comte, 

Vous trouverez dans ces deux paquets les deux 
notes relatives à Lucedio et au Mont-Napoléon, et de 
plus un mémoire sur les chiffres, que je recommande 
à la grande attention de Votre Excellence et qui ré- 
_ pond à la circulaire adressée par elle à tous les ministres 
sardes à l'étranger. 

La note sur le Mont-Napoléon a quelque ressemblance 
de forme avec celle que je donnai primitivement sur 
Lucedio et qui eut le bonheur de réussir assez. Dans la 
seconde ci-jointe sur le même sujet j'avais jeté quelques 
mots capables de fournir à Sa Majesté Impériale l'occa- 
sion de suspendre la décision et de la transporter ail- 
leurs, si elle le jugeait utile à Sa Majesté ; je suppose 
dans ma note, comme une chose au moins possible, que 
Sa Majesté a suivi dans cette affaire le mouvement 
donné par le prince Koslowsky, etc. On a bien senti 
cette tournure, et même le prince K. sera grondé pour 
s'être laissé mener ; mais on ne veut rien changer à ce 
qui est fait. 5e la question était vierge ^ à la bonne heure; 
mais y dès que le Roi a consenti, il y a des ménagements 
à garder avec. . . etc. — Votre Excellence entend. — Il a 
donc fallu se borner à recommander l'affaire à Paris; 
c'est ce que j'ai fait de toutes mes forces ; mais j'ai 
grand' peur que nous y soyons étouffés par les gens de 
loi français. Je n'ai d'espérance que dans M. Pozzo del 
Borgo, qui a beaucoup d'ascendant ; malheureusement 
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il n'est pas moins attaché à Sa Majesté Louis XYIII 
qu'à notre auguste maître. Enfin, c'est un coup de dés. 
Je m'étonne beaucoup de la conduite du prince K., qui 
se laisse continuellement entraîner par les autres, 
comme s'il n'y avait point de tête sur ses épaules; 
ministre d'une puissance protectrice, son devoir serait 
de nous soutenir en tout ce qui n'est pas contraire à ses 
instructions ; au lieu de cela, je le vois toujours à la 
suite des autres et, de plus, sans demander aucune 
instruction dans les cas douteux. Il sera certainement 
bien grondé, mais le mal est fait. 

Votre Excellence me fait l'honneur de me dire dans 
l'une de ses dépêches : Sa Majesté a bien senti quelle 
ne parviendrait pas à faire juger l'affaire par la 
Chambre des comptes. Je crains fort que Votre Excel- 
lence n'ait pris le change ici, car l'intention de cette 
cour n'était pas de rendre notre Chambre des comptes 
juge, mais partie^ et de la faire plaider pour le Roi ; 
l'Empereur n'avait point désigné le tribunal. Quoi- 
que je visse très-bien qu'on n'avait pas à beaucoup 
près une idée nette de nos manières de procéder, cepen- 
dant je croyais qu'en gagnant du temps on gagnait tout. 
Je ne doute pas un instant que le ministre d'Autriche 
n'ait voulu empêcher que la cause ne fût portée ici, ni 
surtout plaidée par moi ; en la portant à Paris il a tout 
gagné, puisqu'il l'a placée loin de cette cour, loin de celui 
des avocats du Roi dont il voulait le moins, et de plus 
dans l'endroit où, par toutes sortes de raisons, nous 
sonmies le plus faibles. 

D'ailleurs, monsieur le comte, je suis loin de vouloir 
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prêcher les coups de tête; mais croyez aussi que la 
force d'un bon et légitime souverain est considérable 
auprès des autres, et qu'ils y pensent plus d'une fois 
avant d'employer la violence contre lui. Quand le Roi 
aurait dit : Je suis roi et maître chez moi; je ne puis 
être jugé ou, pour mieux dire» mon domaine ne peut 
être jugé que chez m^i, etc. , que serait-il arrivé? Aurait^ 
pn déclaré la guerre à Sa Majesté pour la terre de 
Lucedio ? 

L'électeur de Hesse a fait quelque chose de plus 
tranchant que tout ce que je dis ici. En rentrant chez 
lui, il a déclaré nul, sans distinction, tout ce qui s'était 
fait chezHui pendant la révolution, sans excepter même 
les mariages, qu'on est obligé de réintégrer. Malgré cette 
exagération I personne ne se mêle de ses affaires. Que 
Sa Majesté tienne donc ferme ; chicanez à Paris, s'il y 
échoit ; prenez garde aux arbitres. On nous conseille 
ici le duc de Wellington, comme vous l'aurez vu déjà. 
J'ai tout lieu de croire que cette cour nous servira bien. 
Dans les papiers que Votre Excellence m'adresse, je 
vois qu'on insiste principalement sur la nullité d'une 
aliénation faite par Napoléon sans les formalités néces- 
saires ; cette idée est la plus commode, s'il est;permis de 
s'exprimer ainsi; mais c'est précisément sur ce point que 
les jurisconsultes français auront plus beau jeu pour nous 
chicaner et pour étourdir les juges. L'article principal 
est celui qui me fait dire dans ma note : c'est ici le 
point central» le point lumineux; mais il n'est pas aisé 
à saisir parfaitement, et plusieurs personnes pourront 
dire ; ceci est une subtilité qui ne signifie pas grand'- 
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chose. Enfin, monsieur le comte, les esprits sont diffé- 
rents, ainsi que les manières de voir, et j'en reviens à 
dire que c'est un coup de dés. Je serais inconsolable si 
cette belle terre de Lucedio nous échappait. 

Malgré tout ce qu'on nous écrit de sinistre sur la 
France, je persiste à croire que le gouvernement s'y est 
raffermi par la dernière secousse ; cependant, il faut 
toujours prendre garde à soi, d'autant plus que l'Alle- 
magne se trouve dans une fermentation morale qui fait 
trembler. Si le volcan venait à se rallumer, 11 est très- 
certain que notre but serait de nous défendre nous- 
mêmes et d'éviter les tuteurs et les alliés forcés. J'ai 
parfaitement compris l'importance de ce point sur lequel 
je reviendrai dès que j'aurai obtenu^quelques mots sa- 
tisfaisants. 

En songeant à cette incroyable générosité des An- 
glais, dans l'affaire des Barbaresqàes, je crains tou-» 
jours qu'il n'y ait anguille sous roche. Ce beau désinté- 
ressement n'est point du tout dans leur genre. 

Votre Excellence a reçu une lettre de moi dans la- 
quelle j'avais l'honneur de lui dire i Qu'estH;e qui 
pourra être le plus agréable à Sa Majesté ? En écrivant 
cette phrase de si bonne foi, je me doutais peu de ce 
que vous me prépariez à Turin. Plus d'une fois déjà 
j*ai soupçonné que cette proposition du Consulat était 
je n'ose pas dire une plaisanterie, ce qui serait indécent, 
mais un de ces essais que la politique croit pouvoir* se 
permettre pour sonder un homme ; comment expliquer 
autrement un tel outrage? Quoi qu'il en soit, monsieur 
le comte, cette proposition inimaginable annule tout 
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ce que j'ai dit jusqu'à présent et ne me laisse que deux 
partis : le premier est de continuer mon séjour ici pour 
jouir quelque temps de Taugmentation'd'appointement; 
le second parti est celui d'une retraite absolue des 
affaires ; je ne l'ai jamais demandée, mais il dépend du 
Roi de m'y condamner, et je la préfère au ridicule, au- 
quel tout est préférable. 

Je n'ai pu répondre par la poste à ce que Votre 
Excellence m'a fait l'honneur de me dire dans l'une de 
ses précédentes lettres, au sujet de la ligue italique 
et des justes prétentions de Sa Majesté comme prince 
italien. Pour avoir l'honneur de lui parler franchement, 
j'ose croire que par toutes les raisons possibles nous 
ne devons point nous exposer à un tel cimento. Le voi- 
sinage autrichien est une charge qu'il faut subir, mais 
en se gardant de l'aggraver. Celui qui peut venir tou- 
jours sur ses terres depuis Milan jusqu'à la frontière de 
Russie ne laissera jamais de liberté dans la diète. Le roi 
de Naples même nous dira : « J'ai sept millions de sujets, 
cent millions de revenus, etc. , et je m'appelle Bourbon. • 
Je sais bien en quoi nous le surpassons, mais nous lut- 
terons même pour l'équilibre, et nous n'empoiieronspas 
la supériorité. En tout état de cause, je ne vois pas ce 
que nous pouvons gagner à cette ligue. 

L'empereur de Russie s'est montré' le sauveur de 
l'Europe, et de nous en particulier, en sauvant h 
France et par conséquent l'équilibre général. Malheur 
à nous et à bien d'autres si l'Empereur ne pouvait pas 
maintenir l'attitude qu'il tient aujourd'hui ! Véritable- 
ment l'arc est bien tendu. Il a 1,200,000 soldats, et 
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il fait des levées. L'armée lui coûte plus d'un million par 
jour, et les revenus ne passent pas ftOO millions. L'armée 
est extrêmement mécontente ; elle est harassée et meurt 
de faim. Une grande partie de la noblesse est ruinée et 
irritée à l'excès par la loi des hypothèques que j'ai am- 
plement expliquée à Votre Excellence. J'espère que 
l'Empereur a de fort bonnes raisons pour agir comme 
il le fait, et je le crois fort dispensé de me les dire. 
Je suis, etc. 

P. 5. En fermant ce paquet j'apprends que le mi- 
nistre de Prusse (le général de Choëler) >ayant dit à 
celui de Portugal (le commandeur de Saldanha-Gama) 
qu'il était chargé par sa cour de s'entendre avec celle- 
ci sur la réponse à faire à la demande faite par le Por- 
tugal de traiter' seul avec la France, le commandeur de 
Saldanha a répondu qu'il était fort surpris de cette ex- 
pression ; que le Portugal ne croyait point avoir besoin 
de demanda la permission de faire ce qu'il voulait ; 
que si les tuteurs de la France jugeaient à propos de 
lui défendre de traiter de son côté comme elle jugerait 
à propos, c'était une chose qu'il fallait déclarer. — 
Cette conversation amena du côté du Prussien la con- 
fidence que sa cour pensait à développer les principes 
de la Sainte-Alliance (car c'est le nom qui prévaut) 
et que l'un des articles serait c que si l'un des alliés 
était attaqué dans son indépendance, tous les autres le 
soutiendraient. > 

On ajoutera peut-être dans un article secret : à 
moins qite Vun de nous quatre ne soit l'agresseur. 
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iuiD 1816. 
NOTB A SON EXGfiLLENGB H* LE GOHTB DE NESSBLRODE 

Il était difficile qu'un traité tel que celui de Vienne, 
du 7 juin 1815, qui intéresse un si grand nombre de 
puissances et qui statue sur un si grand nombre 
d'objeté, ne laissât subsister aucun doute sur aucun 
article. 

Le xcvii% qui statue sur le Mon^iVapo/con de Milan, 
a fait naître une difficulté considérable entre les corn- 
missaires de Sa Majesté l'Empereur d'Autriche réunis 
à Milan 4 aux termes dudit article, pour s'entendre sur 
cet objet, et les commissaires de Sa Majesté le Roi de 
Sardaigne. 

La première partie de cet article veut que les biens 
fonds et autres immeubles appartenant au Mont-Napo^ 
léon et situés dans des pays qui ont fait partie du ci-* 
devant royaume d'Italie, de mêms que les capitauco 
appartenant audit établissement et placés dans ces di/fé^ 
rents pays, lui restent affectés pour remplir ses enga^ 
gements. 

La seconde partie du même article porte que les 
redevances non fondées et non liquidées, telles que celles 
dérivant de l'arriéré de ses charges ou de tout atUre 
accroissement, seront réparties sur les territoires dont 
se composait le ci-devant royaume d'Italie, et que cette 
répartition sera assise sur les bases réunies de la popu- 
lation et du revenu. 
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MM. les commissaires autrichiens ont manifesté l'o- 
pinion que la dette fondée devait encore être supportée 
proportionnellement par tous les princes d'Italie dont 
les États actuels ont fait partie du ci-devant royaume 
d'Italie. 

Les commissaires de Sa Majesté pensent, au Gon-« 
traire, qu'on ne saurait embrasser ce sentiment sans 
faire violence à Tesprit et à la lettre môme duitraité. 

Le soussigné est chargé de faire connaître au minis- 
tère de Sa Majesté Impériale pour le département des 
affaires étrangères les observations faites à MM. les 
cbmmissaires autrichiens par ceux de Sa Majesté, et de 
le prier de vouloir bien faire connaître au soussigné sa 
manière de penser sur la question, nommément sur la 
divergence des opinions au sujet de la dette inscrite et 
non inscrite. 

Il paraît qu'on a dit tout ce qu'il est possible d'ima- 
giner en faveur du système contraire aux princes ita- 
liens lorsqu'on a dit que l'article xgvii% en statuant 
nommément sur la dette non liquidée, ne dit rien d^ 
l'autre et ne dispense point ces princes de la payer 
proportionnellement. 

Mais cette difficulté est purement matérielle, et le 
doute qu'elle produit ne soutient pas un examen ré- 
fléchi. 

C'est une maxime vulgaire de toutes les jurispru- 
dences du monde que deux ou plusieurs choses étant 
données, la loi qui statue sur l'une de ces choses exclui 
l'autre ou les autres. 

Ainsi, par exemple, dans les Antilles ou sur le con- 
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tinent d'Amérique, une loi ne pourrait statuer sur les 
noirs ou sur les blancs sans exclure l'autre espèce, 
quand même le souverain ne l'aurait pas nommée. 

Et comme il y a des dettes fondées et des dettes non 
fondées^ il est pareillement impossible qu'une loi ou un 
traité statue sur l'une de ces espèces sans exclure 
l'autre. 

Cette distinction des dettes n'a rien d'arbitraire ; elle 
dépend de la nature des choses, non des caprices 
de la volonté humaine, et elle s'applique à l'admi- 
nistration d'une fortune particulière conmie à celle 
du plus grand État. Le père de famille qui a besoin 
d'un capital pour une entreprise considérable, et qui 
ne doit le rembourser que dans un temps plus ou moins 
éloigné, est obligé de fonder sa dette ; il emprunte lé- 
galement, il fournit des hypothèques, un officier du 
prince légalise l'acte de son obligation, et les registres 
publics la conservent. 

Mais pour d'autres dettes moins importantes les 
créanciers n'ont que sa parole. Le nombre infini des 
dépenses journalières ne suppose ni ne permet même 
des solennités légales. Tous les jours voient naître de 
ces dettes, et tous les jours en voient s'éteindre. 

Les plus solides de ces dettes non fondées reposent 
sur de simples billets, sur de simples annotations dans 
un livre de compte, etc. Les créanciers qui ont prêté 
de cette manière se sont reposés sur la fortune et sur 
l'honneur du débiteur. 

Et les tribunaux qui prononcent dans les causes 
qu'on nomme de concours ^ font parfaitement cette dis- 
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tinction, puisque après que toutes les autres sont arran- 
gées, les créances non fondées sont payées sans privi- 
lège sur les fonds, s'il en reste. 

Il en est de même des États. Prenons pour exemple 
l'Angleterre : une dette est chez elle fondée^ inscrite^ /t- 
quidée^ consolidée (car tous ces mots sont synonymes) , 
lorsque cette dette est inscrite au bilan général de 
l'État et qu'on lui a assigné une hypothèque ; elle est 
au contraire flottante ou non fondée avant toutes ces 
solennités, et Ton ignore jusqu'alors si elle ne sera 
point payée en toutou en partie sur les revenus de 
l'État ou par quelque revirement. On ne connaît point 
l'étendue de cette dette, puisqu'elle n'est point inscrite, 
et ceux qui en ont fourni les fonds ont suivi la foi du 
gouvernement dont ils attendent ou le remboursement 
ou l'inscription. 

Cela posé, les hautes puissances contractantes ayant 
statué, dans l'article xcviie, que la dette non fondée et 
non liquidée serait répartie entre tous les princes dési- 
gnés, il s'ensuit invinciblement que la dette fondée et 
liquidée est exclue de cette disposition, précisément 
comme dans la supposition qui a commencé ce raison- 
nement, d'une population mi-partie de blancs et de 
noirs, le souverain ne peut statuer nominativement 
sur l'une des espèces sans exclure l'autre. 

A quoi se rapporterait d'ailleurs la première partie 
de l'article en question, dans laquelle les souverains 
rendent au Mont-Napoléon tom ses biens, à la charge 
de remplir ses engagements? Quels engagements? Ce 
ne peut être la dette flottante ou non fondée, puisque 
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les souverains statuent ensuite sur ce point. 11 s'agit 
donc de la dette fondée ou de rien. 

Que la puissance prépondérante dans le nord de l'Ita- 
lie, considérée même simplement comme puissance ita- 
lienne, et qui possède nommément la riche etmagnifique 
capitale où le Mont-Napoléon est fondé, — que cette puis- 
sance, dit-on, ait été chargée d'un poids plus considéra- 
ble dans la distribution des charges, il n'y peut avoir là 
rien que de très-conforme aux règles de la justice. Tout 
corps moral, tout établissement, comme tout particulier, 
doit payer ses dettes; c'est une vérité triviale. San» 
l'article xcvir, qui s'aviserait de faire une demande aux 
princes italiens, pour qui, dans le fait, le roi de Sardai- 
gne porte la parole ? Les hautes parties contractantes 
voyaient le montant de la dette inscrite et voyaient aussi 
la valeur des propriétés de tout genre assurées au Mont- 
Napoléon ; les souverains ont pu donc balancer l'un 
par l'autre, et c'est l'objet de la première partie de 
l'article ; quant à la dette qu'ils ne voyaient pas, l'es- 
prit d'équité qui les animait leur conseillait de n'en pas 
grever de même le Mont-Napoléon, dont le traité dimi- 
nuait si fort les relations, l'influence et les moyens ; et, 
pour distribuer les charges équitablement, ils jetèrent 
la partie non inscrite de la dette sur tous les princes 
héritiers inégaux du royaume éphémère. Ces princes 
n'étaient pas présents ppur faire leurs réflexions et 
leurs représentations, et l'on sait que toute obligation 
imposée sur l'absent non ouï doit être entendue avec la 
restriction la plus sévère ; d'autant plus encore que celle 
des quatre puissances principales avec qui nous sout&- 
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nons aujourd'hui cette discussion 9 TAutriche , signa 
avec les autres et ne se crut point lésée. Au surplus, il 
parait que les princes italiens sont dispensés de disputer 
la proportion arithmétique des charges, il leur sulîit de 
savoir et de représenter qu'ils ne sont pas nommés 
dans la première partie de l'article xcvii% qui ne statue 
que sur les obligations imposées au Mont-Napoléon 
comme un correspectif des propriétés qu'on lui assure, 
et que dans la deuxième partie de cet article, ils ne 
sont chargés que de la dette non fondée, sur laquelle Sa 
Majesté le Roi de Sardaigne n'élève aucune difficulté. 

Le ministre soussigné joint ici une traduction certifiée 
des observations présentées à MM. les commissaires 
autrichiens par ceux du Roi son maître, et il attend 
avec empressement l'avis du ministère de Sa Majesté 
Impériale sur une question qu'il ose croire sans compa- 
raison plus importante que difficile. 

Je profite avec empressement, etc. 



Saint-Péterabourg, 23 Juin/& juillet ISttt. 

Monsieur le comte, 

J'ai l'honneur de transmettre à Votre Excellence les 
deux notes que j'ai données ici touchant les affaires du 
Mont-Napoléon et du jugement de Lucedio. Votre 
Excellence verra que pour communiquer les observai- 
tions de nos commissaires il a fallu les traduire; la 
langue italienne yout7 ici d'une défaveur inconcevable : 
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le maître ne la sait pas et le Taime pas, et tout est dit ; 
elle n'a pas droit de paraître ; il vaut mieux parler chi- 
nois, on est reçu au moins comme objet de curiosité. 

L'affaire de Lucedio est une de celles qui m'ont fait 
le plus réfléchir sur les jugements humains. Je ne vois 
du côté de Votre Excellence pas le moindre signe de 
doute, pas la moindre apparence de crainte d'avoir pris 
un mauvais parti en faisant juger notre procès à Paris. 
Ici, c'est tout le contraire ; le premier coup d'œil 
me révolte, la réflexion confirme ce jugement, et le 
premier mouvement du secrétaire d'État est une ex- 
clamation : Mais votre ministre veut donc donner 
Lucedio au prince Borghèse ! Cependant je ne l'avais 
pas prévenu par le moindre signe de désapproba- 
tion. Que faire dans ces sortes de cas, monsieur le 
comte? Se pardonner mutuellement et gémir sur l'in- 
certitude des jugements humains. Pour peu que Votre 
Excellence m'eût paru alarmée, je me serais mis ouver- 
tement en travers, et j'aurais manœuvré pour faire * 
changer le lieu du tribunal ; mais comme Sa Majesté 
me paraît parfaitement décidée, et que Votre Excel- 
lence de son côté ne me laisse apercevoir aucune 
inquiétude, j'ai pensé qu'il y aurait de la témérité à 
demander directement une suspension, et je me suis 
contenté de mettre la chose dans l'ombre, comme Votre 
Excellence le verra. En présentant une note j'ai de- 
mandé une conférence ; la conférence m'a été promise, 
mais point accordée encore, ce qui me fâche beaucoup. 
Si le secrétaire d'État me proposait d'écrire au prince 
Koslowsky avant de prendre une décision, je ne croi- 
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S pas devoir m'y opposer. Que peut-il nous arriver 
pire que d'être jugés sous les yeux du roi de France, 
rant du prince Borghèse? Vous verrez d'ailleurs 
lime nous serons menés par les jurisconsultes fran- 
is, qui sûrement imprimeront leurs mémoires. Votre 
cellence me parie d'un parère des jurisconsultes an- 
lis : il y a sans doute en Angleterre de bons juris- 
isultes anglais j mais point du tout de bons juriscon- 
Ites; d'ailleurs, qui lira cela? Je m'étonne que le 
ince Koslowsky ne soit jamais qu'un suivant de quel- 
e acteur principal, et qu'il soit toujours hors de son 
le, qui serait de nous soutenir en tout et partout, sauf 
vis contraire de sa cour. J'ai beau examiner cette af- 
re, je n'y vois qu'un tour de passe-passe exécuté par 
. le ministre d'Autriche, que Votre Excellence m'a dit 
rfaitement connaître. Il craint le tribunal de l'Empe- 
ur de Russie et il craint Y avocat de Sa Majesté ; voilà 
lit le mystère. Que les arbitres soient loin du Roi et 
in de moi, voilà ce qu'il demande. Ici, on a bien parlé 
I moi ; celui à qui on a tenu' ces discours a répondu : 
î comte de Maistre a présenté ici une lettre de son 
attre qui a plaidé sa propre cause en quatre pages : 
ilà ce qu'il a fait de plus volcanique. J'avoue à 
Dtre Excellence que je ne serais pas fâché de voir 
sdner toute cette affaire en longueur, pour que vous 
issiez le temps de faire vos réflexions. Je ne puis savoir 
icore ce qu'on me dira ; mais il me paraît probable 
le, puisque vous avez accepté purement et simple- 
ent, on laissera aller la chose par la route tracée, 
'est dans cette pensée, qu'après avoir jeté incidem- 

II. 16 
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ment quelques phrases que je devais aux circonstances, 
je me suis borné à demander en finissant une vigou- 
reuse protection à Paris. 11 faut bien prendre garde aux 
arbitres, monsieur le comte ; Pozzo del Borgo est en ceci 
Thomme essentiel; de son côté, nous sommes entre 
bonnes mains. Il me paraît aussi que Votre Excellence 
insistera avec beaucoup de raison sur le nombre de sept 

Après avoir donné les regrets convenables à un état 
de choses où les souverains sont jugés hors de chez eux 
par leurs égaux en souveraineté, il ne me reste qu'à 
prier Votre Excellence déjuger ce que j'ai fait d'après la 
difficulté de ma position. Placé entre la crainte de nuire 
à Sa Majesté ou de contredire ses idées, j'ai été, je 
l'avoue à Votre Excellence, fort embarrassé de moi- 
même ; mais je me flatte que tout ira bien, et que nous 
aurons pris ici des craintes pour des réalités. J'en 
reviens toujours à la pauvre humanité et à ces illusions 
optiques qui font voir à des yeux sains le même objet 
sous des couleurs tout à fait différentes. 

Je suis avec, etc. 



Extrait d'un mémoire sut le chiffre. 

Le précepte de très-peu chiffrer est de la plus grande 
importance ; tout ce qui n'insulte pas et tout ce qui ne 
révèle pas un secret doit être écrit en clair. Supposons; 
pour donner un exemple, qu'il arrive une de ces aven- 
tures galantes qui se répètent tous les jours sur tous les 
points du globe et que le souverain lui-môme soit ao- 
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teur : le ministre résidant sur le lieu de la scène doit 
écrire l'anecdote en toutes lettres, si elle est publique. 
En effet, quel ministère national serait assez bonhomme 
pour croire qu'on ne la fera pas connaître? Et qui lui 
dit que la relation chiffrée ne contient pas les réflexions 
ou les plaisanteries les plus amères ? Le gouvernement 
saura donc gré au ministre étranger qui aura raconté 
la chose avec modestie, gravité et réserve. 

J'ai reçu le 13 juin dernier une lettre en grand pa- 
pier, dont une page et demie sont chiffrées ; je m'offre, 
à la première réquisition, à en fournir une copie qui 
pourra sans la moindre apparence de danger être im- 
primée dans toutes les gazettes. J'ai sous les yeiix une 
autre lettre oflicielle du mois de février dernier, où l'on 
écrit en chiffres : la Iragédie touche à sa fin. Cela s'ap- 
pelle avoir envie de chiffrer. Un chargé d'affaires prus- 
sien ayant une fois écrit d'ici à sa cour en chiffres: Au- 
tant que fen puis juger par mes faibles lumières^ on lui 
renvoya de Berlin un supplément au chiffre de la léga- 
tion, portant ces mots : Jutant que fen puis juger par 
mes faibles lumièreÈ : 836. La multiplication des par- 
ties chiffrées, qui finit toujours par livrer le chiffre et 
qui l'expose continuellement, vient uniquement d'une 
certaine routine qui attache Une idée de dignité au 
mystère même inutile, quoiqu'il soit bien aisé de prou- 
ver que le mystère a plus gâté d'affaires dans le monde 
politique que l'imprudence même. 

..i. Et avec toutes les précautions du monde je 
tremble encore. Le comte de Saint-Priest, ancien ambas- 
sadeur de France à Gonstantinople, disait, à quelqu'un 
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de qui je le tiens, qu'il n'avait jamais pu avoir un 
chiffre que les Autrichiens ne lui eussent déchiffré en 
quaire mois. 



Saint-Pétersbourg, 29 juin/ 7 juillet 1816. 

Monsieur le comte, 

Je dois avoir une conférence demain sur les deux 
objets traités dans les notes que j'ai remises. Malheu- 
reusement, la poste part aujourd'hui. 

Quant à la nouvelle destination que Votre Excellence 
m'annonce, je la refuse de la manière la plus péremp- 
toire, et je la refuse même avec une respectueuse indi- 
gnation qui m'est bien permise. L'amour-propre peut 
sans doute m' aveugler comme un autre, mais je crois 
fermement qu'un emploi qui n'a point de nom européen 
est au-dessous de moi. Si l'on parle d'un général, d'un 
ministre, d'un évêque, d'un chambellan, etc., etc., 
chacun sait de quoi il est question ; mais si l'on vient à 
nommer il présidente capo del consolatOj tout le monde 
demandera ce que c'est, et il faudra écrire sur les lieux 
pour savoir que ce n'est rien. Personne, monsieur le 
comte, sous un gouvernement juste tel que le nôtre, ne 
descend du grade où la justice du Roi l'a placé ; l'homme 
irréprochable ne change de place que pour monter, ou, si 
l'âge l'exclut enfin du service, le souverain honore encore 
une vieillesse honorable par quelque nouvelle décora- 
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tîon. En attendant que ce moment arrive pour moi, 
comme je suis en état de servir Sa Majesté aussi bien 
que plusieurs autres, et mieux que plusieurs autres, je 
ne demande point ma retraite, et comme j'ai porté le 
nom de ministre pendant quinze ans, avec une cer- 
taine dignité, auprès de l'un des plus grands princes du 
monde, je n'accepterai jamais un emploi auquel ce 
même titre de ministre ne soit ou ne puisse être attaché. 
Votre Excellence ne manquera pas de me dire que le 
Roi est le maître (formule favorite qui abrège les lettres) : 
sans doute, monsieur le comte, le Roi est le maître ; 
aussi je n'ai cessé de dire que s'il lui plaît de me ren- 
voyer avec une pension de retraite, je n'ai rien à dire ; 
mais je n'aurai jamais l'honneur d'être présidente capo 
del consolaJto. Si j'acceptais cet emploi, je ferais rire 
beaucoup de gens, maisje ne puis me déterminer à pro- 
curer cet amusement à des hommes que je considère 
d'ailleurs infiniment; si je puis les obliger de quel- 
que autre manière, ils peuvent disposer de moi. 
Je suis avec, etc. 



iSaint-Pétersboorg, 30jain/12 Juillet 1816. 



Monsieur le comte. 

Plus je relis votre demîfere lettre en ce qui me con- 
cerne, et moins je la conçois. Un homme qui a présidé 
pendant trois ans un tribunal suprême et qui est parti 
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de là pour être ministre pendant quinze ans près l'em- 
pereur de Russie, rappelé de ce poste pour présider un 
tribunal inférieur, et cela au milieu de travaux irrépro- 
chables et même assez heureux ! cela est inconcevable, 
monsieur le comte, et je n'en crois pas mes yeux. 

Quelques amis m'ont écrit : Demandez telle ou telle 
place en Piémont ou en Savoie. Je ne demande rien, 
monsieur le comte, car il me semble qu'il y a je ne sais' 
quelle présomption audacieuse h demander ceci .ou 
cela ; je dis seulement : je demande quelque chose de 
décent^ sans me permettre d'exclure rieni depuis que 
j'ai été forcé de renoncer à mon premier projet de ne 
changer jamais de place ; mais j'aime mieux être mar- 
tyr que ridicule : dans le premier cas j'aurai au moins 
pour moi un certain cri public qui console de beaucoup 
de choses. 

Je suis bien aise, au reste, qu'on m'imprime à Paris 
et que l'Académie des sciences m'appelle dans son 
sein précisément lorsque votre justice m'offre d'être 
présidente capodel consolato ; rien ne pouvait mieux s'ac- 
corder que cesdeux événements. Si mes notes venaient 
à obtenir à Paris autant de succès qu'ailleurs, je deman- 
derais d'être fait substitut de l'avocat général, sur ma 
parole d'honneur de savoir le latin. Mais pardon, mon- 
sieur le comte, je plaisante, et cela n'est pas permis. 

Je suis avec, etc. 
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Saint-Pétersbourg, 18/30 juillet 1816. 

Samedi, l&/26d&ce mois, Içs négociants de Saint- 
Pétersbourg ont eu l'honneur de donner un magnifique 
diner à Sa Majesté Impériale et à son auguste famille, 
dans la grande salle de la nouvelle Bourse, dont on 
a fait Touverture et pour ainsi dire la dédicace. Le 
corps diplomatique y a été invité pendant deux jours, 
c'est-à-dire qu'il était sur la liste des invités, pu il a 
séjourné pendant quarante-huit heures, au bout des- 
quelles le ministre des finances et du commerce a 
signifié aux ordonnateurs de la fête que les ministres 
n'y assisteraient pas. 

Le dîner était de 300 couverts, savoir 1 180 négo^ 
ciants et 120 personnes de la cour ou de la suite ; — Sa 
Majesté l'Empereur, Leurs Majestés les deux Impéra- 
trices, Son Altesse Impériale le grand-duc Constantin, 
Son Altesse Impériale madame la grande-duchesse 
Marie, duchesse de Weimar, et le prince, son époux, 
trois dames d'honneur, trois demoiselles d'honneur, des 
grands, des ministres, des conseillers du premier or- 
dre, etc. On s'est mis à table à deux heures juste, sui- 
vant le nouvel ordre établi par Sa Majesté Impériale, 
et le diner a été très-court, car l'Empereur n'a pas de 
temps à perdre. La grande salle, très-belle par elle- 
même, était encore embellie par une profusion de 
fleurs, d'orangers, d'arbustes, et décorée de plus par 
les pavillons de toutes les nations ; une autre salle était 
destinée à recevoir la cour à son arrivée, et une troi- 
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sième contenait une chapelle, où Ton a chanté un Te 
Deum.Le métropolite de Saint-Pétersbourg, seul de 
sa robe, était de ce dîner. 

Le repas a coûté 46,000 roubles, savoir : 18,000 
remis au sieur Riquetti, cuisinier de Sa Majesté Impé- 
riale, pour ce qu'on appelle proprement le dîner ; 18,000 
pour le dessert, etc. , 10,000 pour les vins. 

Rien ne manquait à la splendeur de ce repas, et il y 
avait surtout une telle profusion de fruits, qu'elle a 
paru sans exemple. On a remarqué aussi un sterlet de 
500 roubles. On peut douter que hors de Londres et de 
Saint-Pétersbourg on puisse voir des fêtes de ce genre. 
Tout sujet de Sa Majesté prendrait cependant volon- 
tiers r.entreprise de donner une fête toute semblable 
pour la moitié du prix ; le sterlet seul embarrasserait 
un peu; mais Ton peut croire qu'un rub de truffes 
blanches le compenserait avantageusement. 

On a su qu'à Paris le fameux Robert, sur l'ordre de 
Sa Majesté Impériale, lui prépara du soir au matin 
un repas de 6,000 francs, en se chargeant de tous les 
préparatifs, ce qui surprit fort l'Empereur. 

Malgré ces belles fêtes qui se montrent de temps à 
autre, Saint-Pétersbourg n'est plus ce qu'on a vu 
dans les temps passés; une certaine atmosphère de 
tristesse l'enveloppe, au point que des étrangers qui 
n'ont pas vu depuis dix ans cette belle capitale, ne la 
reconnaissent plus; on oublie surtout ce que c'est qu'une 
maison ouverte. 
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Saint-Pétersbourg, 28 Juillet/0 août 1810. 

Monsieur le comte, 

Samedi, 22 de ce mois (3 août) , la fête de Sa Ma- 
jesté r Impératrice-Mère a été célébrée à Peterhoffavec 
l'élégance et la somptuosité ordinaires. La table diplo- 
matique devait être tenue àdinerparM. le comte Câpo 
d'Istria, en l'absence de M. le comte de Nesselrode ; mais 
Sa Majesté l'Empereur ayant fait l'honneur au premier 
de l'inviter à sa table, la nôtre a été tenue par le grand 
maître des cérémonies. Il y avait 35 couverts, sur quoi 
huit dames: l'ambassadrice d'Angleterre et ses trois 
filles, la duchesse de Serra Capriola, ma femme et mes 
deux filles. 

Le bal a commencé vers les huit heures du soir. C'est 
ce qu'on appelle une mascarade, c'est-à-dire un bal 
général et sans étiquette , quoique la mascarade se ré- 
duise au simple domino. Il y avait 6,000 billets de dis- 
tribués. 

Je dois me souvenir particulièrement de ce bal, à 
cause des bontés que j'y ai éprouvées. Sa Majesté Tlm- 
pératrice-Mère a bien voulu m' appeler à elle et me 
parler avec beaucoup de faveur ; Sa Majesté l'Impéra- 
trice régnante a bien voulu encore parler à ma femme 
et à mes filles, et les faire asseoir à ses côtés sur les 
sièges des dames d'honneur ; on a beaucoup remarljué 
cette bonté, à laquelle j'ai été, comme Votre Excellence 
le pense, aussi sensible que je devais l'être. C'est un 
équilibre arrangé d'avance par une habile main. 
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A souper, il s'est passé quelque chose de nouveau et 
qui mérite l'attention. Le matin l'ambassadeur de France 
demanda à un maître des cérémonies quelle était l'éti- 
quette du souper ; celui-ci répondit que ce jour là il n'y 
avait point d'étiquette ; que l'Empereur était censé sou- 
per en famille, et que les ambassadeurs soupaient avec 
les ministres et la cour ; l'ambassadeur remercia comme 
un homme qu'on a instruit de ce qu'il ne sait pas. Le 
soir nous observâmes, en nous mettant à table, qu'il y 
avait deux chaises de reste pour les ambassadeurs. Le 
grand maître des cérémonies ne cessait de demander 
où ils étaient, et pourquoi on ne les voyait point encore ; 
il était même en peine d'eux au point de nous amuser, 
et il finit par se lever pour aller les chercher : preuve 
évidente qu'il avait des ordres, et qu'il craignait quel- 
que reproche. 

Mais les ambassadeurs ne parurent point, et le len- 
demain seulement j'ai su qu'ils avaient soupe à la table 
de l'Empereur, Je vous entends, monsieur le comte, 
me demander si l'Empereur les avait donc invités sur- 
le-champ, sans aucun avertissement préalable ni à 
eux ni à l'office des cérémonies; ou si l'ambassadeur 
d'Angleterre, après avoir endoctriné celui de France, 
était allé avec lui s'asseoir de confiance à la table de 
l'Empereur ? Je ne sais pas répondre à Votre Excellence. 

Cette fête si brillante a fini d'une manière bien triste. 
Une foule innombrable de chaloupes avaient amené à 
Peterhofr un grand nombre de spectateurs, tirés princi- 
palement de la classe des marchands, hommes, femmes 
et enfants, Tout ce monde s'est rembarqué le spir. Les 
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chaloupes, conduites par des matelots presque tous 
ivres, ont été assaillies pendant la nuit par un coup de 
vent terrible qui en a fait chavirer plusieurs. La police 
ne voulant convenir ici ni des crimes ni des malheurs 
(de quoi je ne la blâme point) , il estr difficile de con- 
naître au juste le nombre des morts, qu'on élève jus- 
qu'à deux cents. On m'a cité un étranger qui vivait 
ici, avec sa femme et trois enfants en bas âge : il les a 
confiés à un ami pour aller lui-même voir la fête, et le soir 
ils étaient orphelins. Une famille de marchands a péri 
totalement, père, mère, enfants et domestiques. Pendant 
ce temps, je dormais tranquillement dans ma voiture , 
sans me douter de ce qui se passait sur ma gauche. 
C'est un événement déchirant. 

Le départ de l'Empereur pour Moscou et Varsovie 
est fixé, dit-on, au 8 du mois prochain. Il emmène 
le prince Pierre Wolkonsky pour les affaires militaires, ^ 

et M. le comte Capo d'Istria pour les étrangères. 
M. le comte de Nesselrode jouit toujours du congé qu'il 
a obtenu pour remettre sa santé. Deux ou trois aides 
de camp compléteront peut-être la suite. 

Le ministre de Wurtemberg qui vient remplacer le 
comte de Wintzingerode s'appelle le comte de Berdloin- 
gen ; si ses ancêtres étaient sujets de Bérold on lui doit 
des compliments. 

Le vaisseau le Soumaroff, expédié il y a trois ans 
par la compagnie d'Amérique pour un voyage autour 
du monde, est heureusement de retour après le voyage 
le plus heureux; il rapporte beaucoup de curiosités 
d'histoire naturelle, des lamas, des vigognes et d'é- 
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normes tortues vivantes. On a vu tout cela à Pe- 
terhoff. 

J'ai appris avec une extrême satisfaction que nos 
eaux d'Aix revoyaient enfin leurs anciens maîtres. J'es- 
père qu'ils auront retrouvé l'ancien bâtiment dont nous 
leur étions redevables ; l'inscription seule aura disparu. 
Je voulais que l'on écrivît jadis : 

A rhomme souffrant. 

Victor Amâ. 

17 .... 

Celle-là, au moins, ne serait pas longue; mais, 
d'une manière ou d'une autre, il faut bien rétablir ce 
monument. 

Le pauvre chevalier Manfredi venait d'obtenir une 
arrende lorsqu'il est mort; elle est de* 1,100 roubles 
en argent pour douze ans. Sa Majesté Impériale a signé 
après la mort ; mais, dès qu'elle a signé, la concession 
vaut et passe à la veuve, qui pourra vendre l'arrende 
de 60 à 70,000 roubles. Je me crois sûr que l'Empe- 
reur, en signant, savait cette mort : ce sorU là de ses 
coups. 

Je suis, etc. 



Saint-Pétenboarg, 15/27 août 1810. 

Monsieur le comte, 

Je ne puis, à mon grand chagrin, répondre encore à 
Votre Excellence sur la demande qui concerne M, le 
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comte de Brusasque; l'Empereur a coupé court aux 
affaires en partant pour Gzarskoe-Selo, et en faisant 
écrire h la barrière : Parti pour Moscou^ de sorte 
que ma lettre et ma conférence ont été inutiles pour le 
moment. M. le comte Capo d'Istria m'a promis cepen- 
dant d'emporter ma lettre, de saisir le premier mo- 
ment favorable pour en parler à Sa Majesté Impériale, 
et de m'en écrire sans délai. Du reste, monsieur le 
comte, il ne prévoit aucune difficulté à ce que vous 
n'ayez ici qu'un siniple chargé d'affaires, et je ne sais pas 
même comment il pourrait y en avoir une. Les princes 
sont tous d'accord sur ces suspensions temporaires qui 
ne touchent point à la réciprocité. L'Empereur lui- 
même n'a-t-il pas un simple envoyé extraordinaire à 
Paris, tandis que la France a un ambassadeur ici ? Il 
n'y a point de danger de ce côté-là. 

Jusqu'au mois de novembre je ne puis plus présen- 
ter mes lettres de créance. C'est une anicroche qui n'a 
dépendu que des circonstances et qui me renvoie au 
mois de mai. M. le comte de Brusasque ne pouvant 
inspirer ni crainte ni gêne, je vous prie, monsieur le 
comte, de lui faire savoir qu'il peut regarder ma mai- 
son comme sienne ; je ne suis cependant pas dans le 
cas de pouvoir lui offrir un appartement, par une ex- 
cellente raison. 

Je prie en grâce Votre Excellence de ne pas oublier 
les frais de voyage. Nous avons beaucoup de temps 
devant nous sans doute ; mais je tiens la quatrième 
lettre de Votre Excellence depuis qu'elle a cru mon dé- 
part imminent, sans qu'elle m'ait dit un mot de ces 
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frais, de sorte que j'ai quelques raisons de m' alarmer. 

Le jour même du départ de Sa Majesté Impériale, 
M. le comte de Nesseirode nous a passé une note circu- 
laire dans laquelle il nous dit que l'Empereur est parti 
pour inspecter celles de ses provinces qui ont le plus souf- 
fert par la guerre et pour activer par sa présence les 
mesures qui ont été prises, etc. : que Sa Majesté espère 
être de retonr le 15 octobre, et quelle a enjoint à son 
secrétaire d'Etat d'entrer dans tous les détails ^ afin de 
prévenir toute interprétation par laqwlle on voudrait 
attribuer d'autres motifs à ce voyage. 

On s'est tu sur la catastrophe de Peterhoff comme 
on se tait sur tout; mais il y a eu bien des morts. Pour 
mon compte^ après avoir entendu nombre de personnes, 
je ne fixerais pas le nombre des victimes au-dessous de 
200. On assure que l'Empereur a dit à son auguste mère 
que cette fête de Peterhoff serait la dernière, puisqu'elle 
était si malheureuse. Je ne sais si ce discours est vrai, 
mais il est bien dans le caractère de Sa Majesté Impé- 
riale. Il y a peu d'années que les chevaux, effrayés 
à cette fête par un feu d'artifice dont on les avait laissés 
trop près, causèrent encore de grands malheurs. 

JP. 5. Un ami me mande de Turin que je passe dans 
cette ville pouf avoir refusé la place de premier prési- 
dent du Sénat de Savoie; Votre Excellence sait qu'il n'en 
est rien ; j'ai seulement exprimé en général une très- 
grande répugnance pour rentrer dans la magistrature, 
répugnance fondée sur la crainte de n'être plus assez 
le maître de mes idées après une si longue suspen- 
sion ; mais le refus pur et simple d'une place de pre- 
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mier président comme étant au-dessous de moi passe- 
rait justement pour une impertinence, et je prie Votre 
Excellence de me rendre justice sur ce point où l'occasion 
s'en présente. Je suppose que si Sa Majesté eût daigné 
m' offrir cette place décorée du titre de ministre, elle 
m'aurait fait une véritable grâce : quant à la place 
même, Votre Excellence pourra se convaincre que 
personne peut-être n'y aurait un droit plus naturel, en 
consultant la chronologie, seule protectrice que j'aie 
auprès de Sa Majesté. Je continue à me soumettre à la 
retraite, si tel est son plaisir. 

Ce qui m'occupe le moins, c'est moi-même, et je 
pense bien moins à ce que je voudrais être qu'à ce que 
je rie dois pas être. J'ai eu l'honneur de faire con- 
naître à Sa Majesté, parce que je le devais, les scrupules 
que j'avais sur la reprise de mon premier état. La 
grandeur de là cour que je quitte me ferme la carrière 
diplomatique, Rome exceptée peut-être, si le poste avait 
été libre. Je sens les difficultés ; aussi je ne demande 
rien, excepté de ne pas être insulté. 

Après avoir pressenti, suivant mes instructions, les 
intentions de Sa Majesté Impériale sur l'envoi de M. le 
comte de Brusasque en qualité de chargé d'affaires, 
j'apprends par la lettre de Votre Excellence qu'il arrive 
en diligence avant la réponse que je n'ai pas encore 
obtenue. Je présume qu'on a de bonnes raisons pour 
agir ainsi. 

Je suis, etc. 
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SaintrPétersboarg, 5/17 septembre 1816. 

Monsieur le comte, 

Le voyage de Sa Majesté Impériale à Moscou ne 
pouvait être plus heureusement imaginé. La présence 
de ce grand prince au milieu de sa véritable capitale y 
a produit un enthousiasme de tendresse ; il s'est mêlé 
au bon peuple, et de part et d'autre on a dit et entendu 
des choses charmantes. L'Empereur a fait à sa noblesse 
rassemblée ce qu'on appelle en style classique une 
allocution ; il lui a dit que, parmi tous les peuples qu'il 
avait visités, il n'en avait vu aucun comparable au 
sien ; il a promis de passer une année entière avec eux 
(l'année prochaine, à ce qu'on dit) , et de plus, chaque 
année, deux mois. 

Il est parti de Moscou le 2, ne voulant pas s'y trou- 
ver le 3, jour à jamais funeste. Un bon Russe me 
disait ici : Si l'Empereur demandait en ce moment à la 
noblesse de Moscou les deux diadèmes de son bien^ die 
les donnerait en pleurant de joie. Je doute qu'il exagère. 

Ce serait, je pense, manquer de respect à un prince 
également clairvoyant et impénétrable que de scruter 
ses pensées au sujet de deux capitales^ mais certaine- 
ment il en a de très-profondes et bien différentes peut- 
être de ce qu'on imagine. Les jeunes gens verront. 

Si Votre Excellence veut voir une belle preuve de 
l'imperturbable et savante marche de ce prince, elle 
n'a qu'à contempler l'établissement de la Pologne. Re- 
gardez bien, monsieur le comte, lisez tout, et vous 
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verrez qu'il a marché invariablement à son but, en se 
moquant de toutes les erreurs, de tous les orgueils et de 
tous les partis, — et il n'a pas fini. 

Votre Excellence a su peut-être que Sa Majesté Im- 
périale avait fait vœu de bâtir à Moscou une magnifique 
église dédiée au Sauveur, pour reconnaître les bien- 
faits de la Providence dans les années qui viennent 
de s'écouler. Il a donc commencé l'accomplissement 
de son vœu en désignant la place et même, à ce qu'il 
parait, en approuvant le plan. 

On conte sur ce plan des choses folles que je donne 
à Votre Excel lance comme on me les a données. On 
dit donc qu'il a été fait par un très-jeune homme russe, 
qui a travaillé sans relâche et par une espèce d'inspira- 
tion à ce projet colossal. L'église doit coûter quarante 
millions et dix-huit ans de travaux ; Saint-Pierre de 
Rome, comparé à la nouvelle basilique, ne sera qu'une 
chapelle ; il suffit de dire que la corniche seule qui sur- 
monte l'entablement contiendra deux rangs de gale- 
ries, etc. Le projet ainsi présenté semble être le fruit d'un 
accès de folie, aussi je ne suis que le simple écho de ce 
que j'entends dire ; cependant il est possible que l'im- 
pétuosité nationale ait conçu réellement quelque chose 
d'exagéré ; le génie russe est, dans tout ce qu'il entre- 
prend, et dans les arts surtout, tel qu'on le voit sur le 
champ de bataille : il va en avant et ne doute de rien. 
Il y en a ici un exemple remarquable dans la cathé- 
drale de Casan. Je craindrais beaucoup, pour mon 
compte, si le nouveau projet était entièrement remis à un 
jeune talent entièrement isolé de toute sorte de conseils 

II. 17 
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étrangers, italiens surtout* Mais comme j'ai Thonneur 
de le dire à Votre Excellence, je ne puis rien dire en- 
core de parfaitement certain. 

Pendant que les architectes s'occupent de basiliques, 
Sa Majesté Impériale, architecte plus sublime, pense à 
bâtir des colonies, des hommes et surtout des> soldats* 
Le projet dès municipes militaires, ou colonies de sol- 
dats, n'est plus une simple théorie, il est déjà essayé et 
a fort bien réussi. Chaque régiment étant composé de 
trois bataillons, on en choisit un de 6 ou 700 hommes 
à peu près, auxquels on donne des terres de la cou- 
ronne pour s'établir, et qu'on marie tous, lis bâtissent 
des maisons toutes alignées et bâties sur un plan géné- 
ral déterminé pour tout l'empire ; chaque maison doit 
avoir deux chambres disponibles pour loger deux sol- 
dats de deux autres bataillons nomades qui devront pas- 
ser ou séjourner dans ces colonies comme dans nosgai^ 
nisons. Tout enfant mâle sortant de cette manufacture 
devient soldat, ce qui n'est point nouveau en Russie, 
où tout enfant de soldat naît soldat. -^ Dans ce nouvel 
établissement, le soldat se fournira tout, excepté de 
drap pour l'habit proprement dit. 

La première colonie d'essai a été placée dans le 
gouvernement de Wittebsk ; elle a fourni, dit-on, dans 
le cours de cette année, ilik enfants mâles, et du blé 
au montant de 80,000 roubles. On ne dit rien des frais. 

Votre Excellence comprend que ce nouvel ordre de 
choses tend à créer un peuple de soldats et la plus 
grande armée possible au plus bas prix possible ; il en 
résultera de plus l'anéantissement définitif de l'ordre 
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civil, surtout si cette institution est renforcée par une 
autre non moins essentielle dont je viens seulement d'en- 
tendre parler. L'Empereur envoie un bataillon dans une 
terre habitée, appartenant à la couronne, dans le gou- 
vernement de Novogorod, et comme il est statué que la 
nouvelle colonie est séparée du gouvernement général 
de l'empire, l'amalgame de cette troupe et des habi- 
tants du lieu ne sera plus gouverné que par le chef 
militaire. Un homme des plus respectables m'assure 
avoir lu l'ukase dans lequel il est dit que Sa Majesté 
Impériale essaie de ce gouvernement pour voir s'il 
réussira mieux que celui qui existe. Si Votre Excel- 
lence joint à ces importants essais le grand projet de 
l'afiranchissement des paysans, déjà entamé en Es- 
thonie, elle ne trouvera pas que j'exagère en croyant 
que la Russie est destinée à donner au monde, dans 
son intérieur, un plus grand spectacle que celui qu'elle 
a donné hors de chez elle. 11 serait, au reste, infini- 
ment téméraire de préjuger les suites de ces grandes 
innovations, sur lesquelles le temps seul et l'expérience 
ont droit de prononcer. 

Je suis charmé que vous ayez lu avec intérêt ce que 
j'ai mandé sur le sort de notre pauvre église catho- 
lique ; voici encore quelques détails qui pourront inté- 
resser Votre Excellence et Sa Majesté. 

Un grand connaisseur étranger, après avoir lu l'ukase 
que Votre Excellence a lu dans tous les papiers, disait 
quil serait difj^cile de réunir plus parfaitement les rai- 
sons qui prouvent que la maison n'appartient pas aux 
jésuites. L'ukase, comme Votre Excellence l'a vu. 
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décide essentiellement trois choses : !• que le gouver- 
nement peut créer un procès entre des parties qui se 
taisent et les forcer de plaider, quoique de part et 
d'autre on soit content et que personne ne se plaigne ; 
2° que des ministres peuvent ôter et transporter des 
propriétés, et charger même un corps ou un particulier 
d'une dette énorme, sans citation, sans discussion et 
sans jugement ; 3° que si le souverain juge à propos 
d'interdire à tel ou tel le séjour de sa capitale, les 
biens du personnage disgracié sont confisqués par le 
fait au profit du prince, toujours sans connaissance 
judiciaire et sans jugement* Je n'ai rien à dire sur ces 
trois propositions, mais voici ce qui est arrivé : des rai- 
sons aussi évidentes que celles qui parlent pour notre 
église devaient absolument parvenir aux oreilles del' Em- 
pereur, en qui la colère, même la plus motivée, n'étein- 
dra jamais la justice; il a commencé à douter et enfin 
il s'est fait apporter les livres de l'église; il a vu que les 
jésuites louaient cette maison, dont ils ont été déclarés 
propriétaires, qu'ils la louaient, dis-je,- pour y tenir leur 
pensionnat, et que chaque année ils ont payé à l'église 
8,000 roubles de loyer; là-dessus, l'empereur a tout 
suspendu, et il est parti sans rien décider. Maintenant 
tout demeure dans l'état qu'on appelle vulgairement 
sens dessus dessous. Les syndics disent qu'ils ne le sont 
plus, les locataires ne savent à qui payer, les apparte- 
ments vides ne trouvent point de locataires, etc. , etc. ,etc. 
Enfin, monsieur le comte, la première inspiration de Sa 
Majesté Impériale ne nous sauvera point, si une se- 
conde, non moins heureuse pour nous, ne vient lui rap- 
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peler qu'en fait de justice, retard et déni de justice sont 
très-souvent synonymes. 

Ce que je crains par-dessus tout, c'est que les enne- 
mis du christianisme en général, qui sont nombreux 
partout et nommément en Pologne, ne se servent de la 
défaveur que nous éprouvons pour nous porter des 
coups de leur façon. Aucun impie n'ignore qu'il est 
impossible de frapper sur nous sans frapper sur le 
christianisme, et ils se règlent en conséquence ; mais 
tous les hommes droits et pieux même n'en sont pas 
également persuadés. 



SaintF-Pétersbourg, 5/17 septembre 1810. 

Monsieur le comte, - 

Il n'y a rien de si vrai que ce que Votre Excellence 
me fait l'honneur de m' écrire dans sa dépêche du 3 août 
dernier : Les distances de temps ou de lieu, et plus en- 
core l'une et l* autre réunies, font qu on juge mal la 
forme et les dimensions des objets; et je pourrais fort 
bien avoir donné, dans ma dépêche du 28 juin der- 
nier, une nouvelle preuve de cette vérité très-con- 
nue ; mais il en est une autre, monsieur le comte, non 
moins incontestable et à laquelle cependant il se peut 
que vous n'ayez pas accordé autant d'attention qu'à 
la première. Cette vérité, la voici : Voeil ne voit pas ce 
qui le touche. 11 est donc très-possible que je sois placé 
beaucoup plus favorablement que Votre Excellence pour 
juger certains objets placés tout près d'elle ; je dis seu- 
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lement < il est possible. » Au reste, monsieur le comte, 
comme mon opinion ne signifie rien du tout dans l'état, 
je ne me permettrai point d'insister sur cette question 
d'optique: mille pardons. Malgré mes instances de 
vive voix et par écrit, répétées encore depuis le départ 
de Sa Majesté Impériale, je n'ai obtenu aucune ré- 
ponse au sujet de M. le comte de Brusasque. Que si- 
gnifie ce silence ? Je ne puis l'attribuer qu'au torrent 
des affaires. Je me suis exprimé sur mon successeur 
comme j'en pense, c'est-à-dire dans les termes les plus 
honorables. Je prie Votre Excellence de me faire sa- 
voir si ce jeune diplomate est neveu ou autrement allié 
d'un abbé de Brusasque qui était jadis à Superga avec 
mon frère l'ecclésiastique, doyen de Taren taise, et dont 
ce dernier m'a parlé mille fois avec grand intérêt 
Quant à moi, monsieur le comte, rien ne saurait plus 
me retenir ici dès que vous avez repoussé, suivant 
la règle générale, tout ce qui pouvait m' être utile et 
agréable au sujet de mon fils; mais l'Empereur est 
absent : quand il reviendra, il sera accablé d'affaires; 
il faudra attendre mon audience de congé, attendre 
encore l'audience de l'Impératrice ; disposer les voi- 
tures, vendre les meubles, ce qui ne peut se faire à l'a- 
vance ; faire les visites de congé, etc. Tout cela me jet- 
terait dans les grands froids : comment y exposer trois 
dames? Les domestiques sont encore un grand embar- 
ras ; dans la belle saison, on peut en mettre deux en 
dehors d'une bonne voiture; en hiver, et dans ce 
climat, c'est un meurtre. Je répète que rien ne m'ar- 
rête ici que la nécessité. 
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II n'est donc plus question de Téminente place qui 
m'était destinée, et j'ai beaucoup admiré la prudence 
de M. le régent des internes, qui n'avait point encore 
rédigé ma nomination. Il m'a fait en cela grand plai- 
sir, et j'en trouverai beaucoup à le remercier. Je con- 
çois au reste parfaitement les raisons qui engagent Sa 
Majesté à me laisser arriver avant de disposer de moi ; 
cependant, il eût été d'un autre côté fort important 
pour moi de ne point partir sans pouvoir dire ce que je 
suis : c'est une terrible chose que de refuser une cer- 
taine attention aux idées étrangères. 

Sa Majesté, monsieur le comte, ne pourraitr-elle pas 
me faire pressentir ses idées à mon égard, sauf à prier 
encore M. le régent des internes de ne pas se hâter de 
saisir la plume? Ceci est dit très-respectueusement et 
sans trop appuyer, car je ne veux point me rendre dif- 
ficultueux et fatigant. 

Je suis, etc. 



Wi^nv^ 



Saint-Pétersbourg, 3/15 octobre 1816. 

Monsieur le comte, 

Je viens de lire la gazette extraordinaire de Londres 
qui rend compte du bombardement d'Alger. La rela- 
tion de lord E. laisse encore plusieurs questions dans 
l'ombre. 

1° Il nous dit bien ce qu'il a fait, mais non ce qu'il 
voulait faire : de combien est-il demeuré au-dessous de 
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ses espérances ? 2" Dans quel état précis se trouvail-il 
lorsqu'il coupa les câbles et qu'il envoya au contre- 
amiral l'ordre de se retirer aussi vite que possible? 
3° Dans quel sens l'esclavage est-il aboli? 4* A qui 
doit-on rendre l'argent extorqué à Leurs Majestés 
Sarde et Sicilienne ? — En général et jusqu'à plus 
ample instruction, je crois que ce grand fait d'armes 
sera fort utile aux Anglais, mais nul ou à peu près pour 
l'Europe. 

J'ai eu l'honneur de détailler à Votre Excellence 
l'affaire ou, pour mieux dire, le puntiglio de cette 
grande cour avec les Étatsr-Unis. Ceux-ci, avant même 
d'avoir reçu les dépêches et notes dont j'ai eu l'hon- 
neur de vous parler, ont envoyé une corvette de guerre, 
qui a apporté à Cronstadt toutes les procédures faites à 
Philadelphie contre le consul russe K. Il en résulte à 
l'évidence que celui-ci a réellement abusé d'une mal- 
heureuse fille de douze ans qui était chez lui pour avoir 
soin de sa propre enfant, à lui K. Vingt-un jurés 
ont cru qu'il y avait lieu à a^^cusa^ion, et là-dessus le 
juge de paix a fait emprisonner le consul, auquel les 
magistrats ont accordé, quelques heures après, le privi- 
lège de Yhabeas corpus. Je crois l'acte et même la réci- 
dive parfaitement prouvés, mais y a-t-il eu réellement 
viol? C'est ce qui me paraît fort douteux, même 
d'après ce que j'ai appris chez le chargé d'affaires amé- 
ricain ; ce pourrait bien être un grand péché et un 
petit crime. Il parait cependant que les États-Unis 
auront de fort bonnes raisons pour refuser une répara- 
tion dans la force du terme; si Ton ajoute que la po- 
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sitîon de cette puissance la rend tout à fait indépendante 
de celle-ci, toute grande qu'elle est, il paraît que tout 
doit finir par des explications réciproques. Au reste, 
il résulte de tout ceci que tout homme dont les vices 
quelconques sont capables de donner ce qu'on appelle 
des scènes, est indigne d'être appelé à aucune sorte de 
représentation quelconque dans les pays étrangers, vu 
qu'à tout instant il peut compromettre la puissance qui 
l'emploie. 

Je remercie infiniment Votre Excellence des détails 
contenus dans sa dernière lettre au sujet du voyage de 
Leurs Majestés en Savoie et de leur heureux retour en 
Piémont. Toutes mes lettres de Savoie ne respirent que 
joie et tendresse. Ce qui m'enchante, c'est que les sou- 
verains ont bien voulu ne rien oublier pour laisser 
apercevoir qu'ils se trouvaient heureux du bonheur 
général. 

Je suis, etc. 



SaintrPétersboarg, 13/25 octobre 1816. 

Monsieur le comte, 

Je ne change pas d'avis sur les quelques points que 
j'ai eu l'honneur d'exposer à Votre Excellence ; jamais 
lord Exmouth ne me fera croire qu'il était envoyé princi- 
palement pour brûler une flottille ; ses ordres étaient et 
devaient.être de faire tout le mal qu'il pourrait et d'être 
exigeant en proportion de celui qu'il aurait fait. Il s'est 
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retiré lorsqu'il y avait pour lui beaucoup de danger à 
s'obstiner. Avec un million sterling et mille vies il a 
fort bien fait les affaires de l'Angleterre. Quant h celles 
de l'Europe, nous verrons si notre argent nous est 
rendu ; je prie Votre Excellence de vouloir bien me 
l'apprendre. 

Aujourd'hui l'Empereur doit arrivera Gatschinaoù 
il célébrera demain le jour natal de l'auguste Maman, 
Nous devons le recevoir le 16, après un voyage mémo- 
rable. Il a fixé à Moscou l'emplacement de la grande 
église dont j'ai, eu l'honneur de vous parler ; comme je 
n'ai point vu le plan, je me crois permis de regarder 
comme un conte les dimensions qu'on lui prête; mais 
ce qui paraît certain, c'est que le projet qui a obtenu la 
préférence est réellement l'ouvrage d'un jeune homme 
qui n'a jamais rien fait, ce qui n'est pas concevable. 

Il est inutile que je dise à Votre Excellence combien 
le séjour de l'Empereur à Varsovie a dû être intéressant 
pour le nouveau royaume ; dans peu d'occasions Sa Ma- 
jesté Impériale aura mieux montré tout ce qu'elle est. 
Une grande promotion fait beaucoup de jaloux : M. de 
Novosiltzoff, dont j'ai beaucoup parlé jadis et qui est 
maintenant placé parmi les premiers gouvernants de la 
Pologne, a été fait général en chef au civil ou conseiller 
privé actuel, ce qui le fait passer par-dessus une foule 
d'égaux ou d'anciens, et nommément par-dessus M. Ko- 
so-Dawloff, ministre de l'intérieur, et M. le prince 
Alexandre Gallitzin, ministre des cultes. Je saisis cette 
occasion pour faire observer à Votre Excellence que Sa 
Majesté Impériale tient extrêmement à s'écarter de 
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Tordre du tableau dans la distribution de ses grâces, et 
surtout dans l'ordre militaire, où les grades sont assez 
conrununément donnés aux services, sans égards à l'an- 
cienneté. 

Il y a, comme tout le monde sait, deux opinions sur ce 
point : d' un côté on dit que le système de l'ancienneté est 
le paradis des sots ; qu'un misérable une fois porté à 
un poste quelconque par une fortune aveugle y servira 
d'éteignoir éternel au mérite qui le suit; qu'il est inutile 
de faire de belles actions dans un pays où les places no 
se donnent qu'aux extraits baptistaires, etc. , etc. On 
répond de l'autre que le prétendu avantage accordé 
au mérite est purement idéal, vu que cinq cents fois sur 
mille les hommes, malgré toutes les précautions imagi- 
nables de la souveraineté, seront toujours choisis pour 
les places comme nous choisissons les cartes devant 
un disciple de Gomus : il nous dit bien : prenez celle 
que vous voudrez, mais dans le fond nous prenons celle 
qu'il veut. Que si le prince compte sur sa perspicacité, 
il se trompe, parce qu'il faut des lois qui servent pour 
tous les cas et pour tous les hommes ; que le supérieur 
qui nous est donné par le temps peut nous chagriner, 
mais ne nous humilie point, au lieu que celui que le 
jugement du souverain nous donne contre l'ordre de 
l'ancienneté nous chagrine et nous humilie; que la 
préférence donnée au mérite sur l'ancienneté ressemble 
à celle qu'on accorderait à la monarchie élective sur 
l'héréditaire ; que ce système ouvre la porte à l'arbi- 
traire, à l'intrigue, aux prétentions effrénées, etc. , etc. 

Les raisons de part et d'autre mises ainsi dans la 
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balance, celui qui se sentira le bras assez fort peut 
essayer de la soulever ; quant à moi, monsieur le comte, 
je la laisse à terre, 

Turin aura sans doute été rempli, ainsi que tout le 
reste de l'Europe, des derniers événements de Paris. Il 
y a longtemps que j'ai pris mon parti sur la Charte. 
Elle fait beaucoup d'honneur au Roi, mais très-peu à 
la France ; le premier, obHgé de transiger avec les 
préjugés et reffervescence du moment, a présenté très- 
habilement à son peuple un amalgame qui s^accorde 
aussi bien qu'il est possible avec les idées courantes; 
mais les Français, en allant gueuser une constitution 
chez les Anglais, sans savoir ni vouloir tirer parti des 
éléments qui sont chez eux, se déclarent à la fois vils et 
ignorants. Cependant, monsieur le comte, si je siégeais 
dans l'une des deux Chambres, je défendrais à outrance 
la dernière syllabe de cette guenille de Charte, parce 
qu'il n'y a pas d'autre moyen de sauver la France que 
de marcher avec le Roi, autrement l'État va ressembler 
à une voiture dont les chevaux tireraient en sens op- 
posés. Ceci ne m'empêche point de voir que c'est une 
grande question de décider si le Roi ne se trompe point; 
je tiens seulement qu'il faut le soutenir, quand même il 
se tromperait : car, de ce que la constitution ne peut 
durer, il ne s'ensuit nullement qu'il ne faille pas la dé- 
fendre aujourd'hui. Je suis, au reste, très-porté à 
croire que le Roi lui-niême a trop d'esprit pour croire 
à la permanence de cette bulle de savon. 

Il est vrai aussi que si ceux qu'on appelle iiUror 
royalistes ont parlé de la restitution forcée des biens 
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nationaux, ils se sont donné un tort. Je crois en mon 
âme et conscience que la souveraineté européenne, 
victorieuse de la France, avait le droit et le pouvoir de 
juger Bonaparte et d'arracher la racine révolutionnaire 
en détruisant les fortunes révolutionnaires ; dès qu'elle 
ne l'a pas fait, chaque souverain particulier a droit 
aussi de songer à lui et de ne pas se compromettre. Le 
temps, qui est le père des miracles, comme dit un pro- 
verbe asiatique, aniènera des réflexions aux spoliateurs 
et des consolations aux spoliés. 
Je suis, etc. 



Saint-Pôtersbourg, 17/20 octobre. 

Monsieur le comte. 

J'ai reçu la dépêche de Votre Excellence du 21 sep- 
tembre dernier avec toutes les lettres incluses et la 
feuille chiffrée. Elle me permettra, quant aux gazettes, 
de la prier d'en supprimer l'envoi pour toujours ; je 
paye trop cher des nouvelles surannées. Le ministre de 
Sardaigne seul supporte les frais de poste qui sont 
énormes : je suis donc forcé de chicaner sur ce point 
comme sur tant d'autres. 

J'ai lu avec le chagrin le plus amer le billet doux de 
Paris du 31 août dernier, que Votre Excellence m'a 
transmis; mais comme je m'y attendais, je n'ai point 
été étonné. Lucedio a été cédé par nous le jour où nous 
avons laissé porter l'affaire à Paris. Que de peines 
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perdues 1 Quel funeste malentendu I — Mais il est inu- 
tile de revenir sur le passé. J'attends la lettre que 
Votre Excellence m'annonce, sans apercevoir d'ailleurs 
aucun doute sur la manière dont l'avis doit être inter- 
prété : il me paraît trop clair ; le procès est complète- 
ment perdu. 

Sa Majesté Impériale est arrivée à Gatschina, comme 
j'ai eu l'honneur de le mander à Votre Excellence. Nous 
l'attendons d'un moment à l'autre. Elle a été, dit-on, 
enchantée des troupes polonaises. Cette nation est bel- 
liqueuse, et sa cavalerie surtout a toujours été fameuse; 
aussi loin que remonte l'histoire, un Sarmate a été con- 
sidéré comme un centaure. 11 n'est pas besoin de dire 
d'ailleurs que les Polonais n'auront rien oublié pour 
satisfaire leur puissant roi. Ce pays doit être bien soi- 
gneusement examiné, car tout annonce qu'il est destiné 
à soulever de grandes questions. 

Je n'ai rien appris sur les nouveaux établissements 
militaires depuis ce que j'ai eu l'honneur de mandera 
Votre Excellence, L'opinion de plusieurs têtes mar- 
quantes de ce pays ne leur est pas favorable ; mais je 
ne me presse pas de me rendre à ces sortes de désap- 
probations, parce qu'il y a en Europe une opposition 
générale à tout ce que font les souverains, et de plus 
une opposition particulière en Russie qui mérite d'être 
observée. On m'a dit que l'avance de deux de ces éta- 
blissements s'était élevée à 800,000 roubles; mais c'est 
un on diL Ce sera toujours une belle entreprise et 
par rapport à l'armée et par rapport à la population; 
il m'a souvent passé dans l'esprit que des municipes 
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militaires, modifiés suivant le local, seraient peut-être 
l'unique moyen de faire quelque chose de la Sardaigne. 

Le bon Père général des jésuites n'a pu résister à 
tous les chagrins qu'il a éprouvés; il a été frappé d'un 
accident de paralysie dont il m'a fait part lui-même, 
car le coup n'a pas été foudroyant ni entier; mais, 
suivant la triste loi, ce coup en présage un autre. C'est 
un saint, mais souvent, et môme ordinairement, les 
saints ne sont pas fins, et c'est cependant ce qu'exigent 
certaines circonstances. Quand je songe, au reste, que 
l'accès auprès de l'Empereur est libre à tout ennemi, 
tandis que ce bonheur n'est accordé à aucune tête de 
notre famille, j'adijiire bien plus pour ce qui n'arrive 
pas que je ne souflfre de tout ce qui peut arriver. 

Le monde, monsieur le comte, est dans un état d'en- 
fantement, si vous voulez me passer cette expression 
figurée. Rieirne peut demeurer à sa place, en Russie 
comme aijleurs, et plus qu'ailleurs. L'Empereur a tout- 
ce qu'il faut pour opérer de grands changements : une 
grande force d'esprit, et la force du corps même, qui est 
nécessaire pour supporter le travail ; une grande con- 
fiance en lui-même, acquise par des succès brillants et lé- 
gitimes ; une grande connaissance des abus, une grande 
envie de les réparer ; une grande indignation contre cer- 
taines turpitudes, et une indépendance absolue de toute 
sorte de préjugés. Mille circonstances trop longues à 
détailler se joignent à ces considérations personnelles 
pour établir que ce règne peut rendre la Russie tout 
autre qu'il ne l'a trouvée. Dieu veuille que tout change 
en bien. Plusieurs abus appellent évidemment une main 
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réparatrice, mais quel œil humain peut lire dans cet 
avenir ! 

Je prie instamment Votre Excellence de vouloir bien 
témoigner à Sa Majesté l'extrême regret avec lequel 
je la vois dépouillée injustement de cette belle terre 
de Lucedio, et sans que j'aie pu dire un mot pour elle. 
J'ai été écouté ici et compris ; mais pourquoi?. Parce 
que je m'adressais à un organe instruit, accoutumé à 
l'étude et aux réflexions. Les questions les plus subtiles 
de jurisprudence et de droit public ne doivent être déci- 
dées ni par des généraux ni par dés chambellans ; bien- 
tôt pourtant on leur fera dire la messe. Je connais aussi 
bien qu'un autre peut-être la place de tout le monde , mais 
je sais aussi que personne ne doit sortir de la sienne. 
Au surplus, monsieur le comte, ce n'est pas la jurispru- 
dence seule que nous avons eue sur les bras dans cette 
occasion. 

P. -S. La note dont vous m'envoyez une copie a été 
faite à Turin, si je ne me trompe infiniment, et sûre- 
ment c'est l'ouvrage d'une main française ou bien fran- 
cisée : tout , jusqu'à l'orthographe, atteste les chan- 
gements qui se sont faits dans les choses et dans les 
esprits. 

Nous avons donc encore cédé sur l'affaire helvétique I 
Certes,, on doit nous aimer beaucoup, car nous sommes 
bien polis. L'article xcii* du traité de Vienne est une 
redoutable énigme à notre égard. Toujours elle m'a 
fait peur ; mais il faut beaucoup attendre du temps. Je 
supprime toutes réflexions sur ce sujet, ne voyant pas à 
quoi elles pourraient servir. 
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Saint-Pétenbourg, 19/31 octobre 1816. 

Monsieur le comte, 

L'importante dépêche de Votre Excellence, du 
25 septembre dernier , m'est parvenue il y a deux 
jours avec toutes les pièces qu'elle accompagnait. Je 
ne puis dans ce moment qu'en accuser la réception et 
vous assurer, monsieur le comte, que je me confor- 
merai sur tous les points à ce qui m'est prescrit. Sa 
Majesté Impériale est arrivée le mardi 17/29 ; le len- 
demain, grande parade de 38,000 hommes; les af- 
faires pleuvent, les ministres sont suffoqués ; je me suis 
contenté, dans ces premiers moments, de demander 
audience pour la première heure de liberté. 

J'ai peu compris ce que Votre Excellence me fait 
l'honneur de me dire, que le prince Borghèse l'a em- 
porté sur nous malgré la position désavantageuse où il 
se trouve conmie parent de Bonaparte. Il n'y a , au 
contraire , rien de si avantageux que de lui apparte- 
nir ou de l'avoir servi; sa personne seule a disparu, 
mais son esprit demeure. Il a fait des nobles, il a fait 
des princes, il a fait des rois, tout cela subsiste. Le roi 
de France porte son ordre. Il est tombé seul, et parce 
qu'il l'a bien voulu et parce qu'il devait tomber ; quant 
à sa maison, en possession de biens immenses, et liée 
par le sang aux plus grandes maisons souveraines, rien 
ne peut la faire rétrograder. Si c'est un mal, il fallait y 
penser plus tôt. 

Incessamment je ferai usage des pleins pouvoirs que 

II. 18 
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Votre Excellence m'a transmis pour l'acte d'accession 
au traité de Vienne, et j'aurai soin d'exécuter tout ce 
qui m'a été prescrit sur ce sujet. 

Autant que je puis juger, de si loin, du changement 
opéré dans fios monnaies, il me pafait avantageux, du 
moins s'il n'influe pas sur les salaire^. Le mot de lira 
nvûvà ne me paraît pas pouvoir subsister ; le peuple 
vous forcera la main et difa ftanco, à moins que vous 
n'établissiez Une livre unique. Pourquoi serait-il encore 
question de l'ancienne ? Au reste, je me suis fort amusé 
de vos kilogrammes, de Vos millésimes, mais surtout de 
Yarresto de la Chambre des comptes. La puissance de 
la nation française pour agir sur les autres, môme sur 
les moins changeante^, môme sur celles qui la haïs- 
sent, est un phénomène que je n'ai jamais cessé d'ad- 
mirer sans le comprendre. 

Le retour de Sa Majesté Impériale a été immédia- 
tement siuivi d'une parade magnifique de 88,000 hom- 
mes. C'était le moment dangereux où la première neige 
mouille le pavé. Plusieurs hommes sont tombés; un 
soldat s'est tué sur la pltice ; trois officiers se sont cassé 
les jambes. Ces malheurs m'ont rappelé mes vieux 
livres ; un grand homme écrivait, il y a vingt-deux siè- 
cles : Que les exercices dangereuco sont indispensables 
dans l'état militaire; que si , dans les simulacres de com- 
bats que les soldats exécutent, quelques-uns sont tués, 
c'est un mal nécessaire sans lequel on n'aura jamais de 
soldats. 

Ceci est un peu fort, comme Votre Excellence voit ; 
mais dans Un pays où la neige» les glaces, le froid 
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excessif et quelquefois la boue rendent les grands exer- 
cices si dangereux, il est impossible d'éviter ces sortes 
de malheurs; ils tiennent à Tordre des choses et doi- 
vent être mis en balance avec les avantages qui en 
résultent. Je ne vois pas, au reste, que parmi tous les 
prédécesseurs de Sa Majesté Impériale, aucun ait 
accordé plus d'attention aux hommes. Je pense que 
l'Empereur a à peu près créé la chirurgie et la phar- 
macie des armées» qui ne cessent de se perfectionner. 
Le tarif, comme j'ai eu l'honneur de vous l'annoncer, 
n'a point produit l'effet qu'on s'en promettait; les prix 
ont même augmenté, et la hausse ne se borne pas à 
celui des marchandises : les loyers, par exemple, de- 
viennent fous. On raisonne beaucoup là-dessus; mais, 
dansle'fond, cette hausse n'est qu'une précaution uni- 
verselle prise contre la baisse du papier; elle en est la 
suite et le signe. Sa Majesté Impériale ayant suspendu 
la conscription pour cette année, l'armée, dit-on, se 
trouvera diminuée graduellement de 200,000 hommes ; 
ce sera un objet de grande économie. Quand on pense 
qu'une puissance qui a 200,000 hommes se respecte 
beaucoup, on peut juger de celle qui peut les retran- 
cher sans descendre de sa place 1 Au reste, monsieur 
le comte, le mouvement des choses est plus fort que les 
souverains. Si quelque chose pouvait soutenir le papier- 
monnaie, ce serait peut-être la liberté du commerce ; 
mais cette liberté a beaucoup d'ennemis dont l'opinion 
doit être respectée. Pourquoi deux grandes puissances 
ne feraient-elles pas une fois au profit de l'humanité 
la plus belle et la plus utile des expériences, celle d'une 
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liberté de commerce de bonne foi, convenue pour un 
certain terme, et sans aucun dessein de se circonvenir 
mutuellement? Mais peut-être que c'est trop espérer. 
Ou je suis fort trompé, ou cette expérience découvrirîût 
une grande vérité. 

J'entends parler d'une demande faite par un sujet du 
Roi pour entrer au service de la Russie : ce 'n'est point 
du tout mon avis, monsieur le comte ; la demande, dans 
ce moment, me semble contre la délicatesse ; je ne l'ap- 
puierai point, si je n'y suis autorisé officiellement ; celui 
qui a conçu cette idée n'entend pas d'ailleurs ses inté- 
rêts : quand il serait agréé, où prendra-t-illes frais de 
voyage, d'établissement et d'équipement? Achètera-t-il 
la langue russe dans quelque magasin? ou sera-t-il payé 
sans pouvoir servir? De plus, la chute du papier a abaissé 
les salaires à un point qui exige nécessairement quelque 
mesure du premier ordre. Le Russe est chez lui ; il sait 
que son souverain pense aux besoins de ses fidèles guer- 
riers, il s'arrange comme il peut; mais l'étranger qui se 
présente a perdu l'esprit, à moins qu'il ne s'agisse d'un 
talent extraordinaire, que l'Empereur achèterait à tout 
prix. Enfin, monsieur le comte, le ministre actuel ne 
peut soufinr les étrangers; il a pour eux une haine 
d'homme médiocre, c'est-à-dire une haine immense. 
Le brave comte de Galaté en sait quelque chose. 

Je suis, etc. 
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Saint-Pétersbourg, 31 octobre /Il novembre 1816. 

Monsieur le comte, 

Avant-hier, 8, j'ai été appelé à la conférence de- 
mandée. M. le comte Capo d'Istria, comme pos- 
sesseur des deux affaires, a eu la bonté de m' écouter 
avec sa politesse et son attention ordinaires; il m'a paru 
que mes raisons sur ma seconde affaire, celle de la 
Suisse, étaient comprises et agréées, et véritablement 
je ne vois rien de si évident que l'indivisibilité des ces- 
sions faites à Genève et des stipulations qui en sont le 
correspectif. Sa Majesté a jugé à propos de diviser ces 
deux choses pour donner une nouvelle preuve des sen- 
timents qui l'ont constamment animée ; j'espère qu'elle 
n'aura pas lieu de s'en repentir. 

Quant à l'affaire de Lucedio, c'est une aiUre affaire» Je 
n'aurai plus l'honneur de vous en parler, excepté pour 
rappeler à Votre Excellence que la justice, dans le cercle 
politique, ne tient jamais, je ne dis pas contre l'intérêt 
proprement dit (ceci va sans dire) , mais pas même 
contre les simples convenances, qui sont aussi une sorte 
d'intérêt, puisqu'elles touchent à ce qu'on appelle di- 
gnité. Tous les cabinets usant du même droit public, 
aucun n'a droit de se plaindre d'un autre ; tout l'art 
consiste à ne pas s'exposer si l'on peut. Je renouvelle à 
Votre Excellence l'expression de mon profond chagrin. 

Sa Majesté Impériale a daigné proposer à ses aides de 
camp généraux de se bâtir des maisons à Saint-Péters- 
bourg, en leur offrant le sol, qui est d'un prix immense 
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et de plus les avances nécessaires. L'Empereur, dans 
ces sortes de cas, est un créancier infiniment honnête ; 
cependant, je ne sais s'ils accepteront. Sa Majesté Im- 
périale a les plus grands projets pour l'embellissement 
de sa capitale ; il parait que sa main se portera avant 
tout sur la place d'Isaac. 

La grande nouvelle de Pétersbourg, et qui sera bien- 
tôt celle de la Russie, est la fin de la disgrâce de 
MM» Speransky et Magnesky, nommés gouverneurs à 
des postes sur lesquels on n'est pas d'accord. Je me 
borne à dire que je suis le moins surpris des surpris. 

P.-iS. Quand j'ai voulu parler d'une compensation 
pour Lucedio, le ministre s'est mis à rire comme d'une 
plaisanterie ; on ne peut au reste chiffrer une conversa-r 
tion, et je m'arrête ici. 

Milord Catheart, interpellé par moi sur ce même 
sujet, m'a dit : t Quant à vous, peu vous importe ; vous 
avez fait dans cette affaire plus qu'un autre n'aurait 
fait, 9 Mettant à part ce qui n'est qu'un compliment, 
vous y voyez la preuve qu'on lui fait tout lire. 

Je dois dire h Votre Excellence que cet ambassadeur, 
longtemps assez froid avec moi, me comble d'attentions 
remarquables, ainsi que toute ma famille, depuis quel- 
ques mois. 

L'empereur de Russie a consulté un homme de loi 
protestant sur les affaires ecclésiastiques; ce dernier a 
répondu qu'il n'y avait ni raison ni justice dans tout ce 
qu'on avait fait contre les jésuites et l'église catholique. 
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Saint-Pétersbourg, 15 novembre 1816. 

Monsieur le comte, 

S'il y a une chose qui paraisse aisée, c'est de savoir 
où Ton est quand on écrit ; cependant on Toublie assez 
communément, et la distance des lieux est souvent 
mise h pp^rt sans qu'on y pense. Voire Excellence, dans 
sa dernière lettre, me gronde fort sur Yaigreur de 
Tune des miennes; mais quand je Tai écrite, monsieur 
le comte, j'ignorais absolument les dispositions de Sa 
Majesté à mon égard, et j'en étais h ne pouvoir obte^ 
nir de Turin une goutte d'encre sincère ; au (îontraire, 
pendant que Votre Excellence traçait les reproches 
qu'elle m'adresse, j'étais moi-même sans aigreur et 
même très-content. Je m'abstiens, à la vérité, de trop 
exprimer ma joie, de peur de prêter au ridicule, si le 
titre de ministre d'État qui m'est annoncé signifie une 
retraite pure et simple, comme on a pu le croire ; mais 
c'est en priant Votre Excellence de mettre aux pieds 
de Sa Majesté et ma reconnaissance et mon obéis- 
sance sans bornes: dans toute supposition, je crois 
être en règle. 

Enfin, monsieur le çonite, j'espère que vous voudrez 
bien vous charger de mettre aux pieds de Sa Majesté 
mes très-htfmbles remercîments pour la destination de 
mon fils, que j'accepte avec reconnaissance telle qu'elle 
m'a été annoncée (lieutenant-colonel dans l'état gêné» 
rai de l'armée). — Je voudrais voir au surplus le plus 
çrand philosophe de l'État, gane excepter jnôipe Votr^ 
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Excellence (qu'elle daigne me pardonner cette fran- 
chise), placé dans la position où j*ai été, condamné à 
souffrir la même amputation que j*ai subie: sMl ne pous- 
sait aucun cri je l'admirerais fort et le déclarerais 
inimitable. Je suis, monsieur le comte, un grand phi- 
losophe en fait de révolutions; je le suis au point d'a- 
voir quelquefois déplu aux fanatiques ; je ne fais aucune 
distinction de partis ; mais il est juste aussi que la sa- 
gesse se montre des deux côtés, et que lorsque nous re- 
venons couverts de meurtrissures, on ne nous prenne 
pour des indiscrets. Votre Excellence me permettra 
bien d'ajouter encore que les hommes qui crient sont 
toujours les moins rancuneux ; il faut se défier de ceux 
qui se mordent la langue. 
Je suis, etc. 



Saint-Pétersbourg, 15/27 décembre 1810. 

Monsieur lé comte, 

Le 12/24 décembre, jour de la naissance de l'Em- 
pereur, a ramené les cérémonies ordinaires ; mais il me 
semble que cette année la fête a été célébrée avec une 
magnificence particulière. Le corps diplomatique étant 
au grand complet, et plusieurs étrangers devant être 
présentés ce jour-là, la cour fut brillante le matin; 
mais rien n'égale la magnificence du bal et du souper 
qui eurent lieu le soir. On s'assembla vers les sept 
heures, et nous ne fûmes de retour que vers les deux 
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heures du matin. Il y avait, dit-on, 800 couverts; mais 
qui peut savoir cela exactement? Toutes les tables 
étaient environnées, j'ai presque dit ombragées, par des 
orangers en pleine verdure ; il y avait des asperges, 
des poires, des raisins et des ananas à foison : il serait 
difficile de violer la nature avec plus de luxe et d'élé- 
gance. Quant à la prestesse et à l'exactitude du ser- 
vice, c'est un phénomène toujours nouveau pour moi. 
Les étrangers, qui étaient en grand nombre, ont été 
frappés de la beauté de ce spectacle. 

Sa Majesté l'Impératrice régnante fit un effort pour 
assister au cercle le matin, mais elle n'a point paru à la 
fête du soir. Elle est mortellement affligée de la mort 
d'une princesse Gallitzin, jeune enfant de douze ans, 
fille et pour ainsi dire relique d'une dame de son nom 
qui était l'amie de Texcellente Impératrice, et qui a 
péri de même à la fleur de son âge. Pendant que la 
jeune enfant mourait sous les yeux de l'Impératrice, 
qui rélevait, une demoiselle de Wittgenstein, fille du 
général de ce nom, que la souveraine avait aussi adop- 
tée, était à toute extrémité au couvent des demoiselles 
nobles. On m'assure qu'au commencement de la mala- 
die qui a emporté la jeune Gallitzin, l'Impératrice a 
dit : Je rninléresse à'elle, elle mourra. — H n'y a rien 
de si touchant, L'Empereur, à ce que tout le monde 
dit, a été merveilleux dans cette occasion : je le saurais 
quand même on ne l'aurait pas dit. 

Au cercle le matin et au bal le soir. Sa Majesté Im- 
périale et son auguste Mère ont eu la bonté de m'a- 
dresser des mots infiniment flatteurs sur la nouvelle 
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destination de mon fils et sur mon départ futur. — Je 
reçois au sujet de mon départ un grand nombre de té^ 
moignages de bonté et d'intérêt. On s'accoutumait à me 
regarder comme Russe, et moi-même je croyais l'être. 
Ce même jour de la naissance de l'Empereur a été 
marqué par une grâce générale et du premier ordre ; il 
a à peu près doublé la paye militaire (j'entends celle 
des officiers) . On m'a dit dans une maison bien instruite 
que cette augmentation coûterait à l'État 17 millions; 
ailleurs on m'a dit 1, Je verrai de plus près. Ce qui 
est certain, c'est que la somme ne peut être que très- 
considérable. Votre Excellence sent assez qu'on de^ 
mande sur-le-champ ; Où »ont les fonds? Maia c'est 
précisément parce que la question se présente naturel 
lement qu'elle ne peut avoir échappé à l'Empereur ; 
ainsi, je regarde comme certain que les fonds sont 
fournis, ou directement par un impôt, ou indirectement 
P^r une diminution de l'armée. Au reste, l'augmenta- 
tion de 1^ paye militaire était devenue de nécessité 
rigoureuse ; un général russe ne recevait plus même ce 
que le Roi notre maître donne à. un capitaine. Le billet 
hausse cependant par deux causes combinées, la mi^ 
sère d'une grande psi^rtie de l'Europe et la richesse de 
la Russie en blé, dont on a exporté des quantités im- 
menses. Des vaisseaux du Midi ont apporté, il n'y a 
pas longtemps, à Odessa, àO millions en beaux ducat« 
sonnants ; il n'est donc pas étonnant que le change ait 
haussé. 100,000 roubles, qui représentaient il y a 
peut-être un mois 100,000 francs, en représentent 
aujourd'hui 114,000. 
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L'aiTaire de Téglise catholique parait toucher à sa 
fin. C'est un grand malheur que l'église ait été confon- 
due avec les jésuites, parce que la tempête excitée contre 
eux a rejailli sur elle, quoiqu'elle soit parfaitement étran- 
gère aux torts qu'on pouvait leur attribuer. Voici le 
plan, en peu de mots : Nom disons que la maison appar^ 
tient au(L jésuites ; et parce que ceux-ci sont re^voyéss 
nous disons que leurs biens sont confisqués ; et parce qtie 
ces biens sont grecés de dettes^ nous saisirons les biens 
des jésuites t et nous ruinerons du mêine coup l' ordre ei 
Céglise. C'était fort bien imaginé ; malheureusement, 
le bon sens de l'Empereur s'est mis en travers; il a vu 
ce qu'il est impossible de ne pas voir, que la maison 
appàj'tient à l'église, comme le saint suaire ou la table 
isiaque (si elle est revenue) appartiennent à Sa Majesté. 

Maintenant ma grande curiosité serait de savoir par 
révélation ce que Sa Majesté pense d'un comité de 
ministres et de grands magistrats qui tous, deux seuls 
exceptés, décident contre l'évidence et contre leur 
conscience que la maison de l'église appartient aux 
jésuites, uniquement dans l'espoir de faire leur cour? 

Au reste, monsieur le comte, quoique la maison ait 
été reconnue propriété de l'église, tous les locataires 
n'ont pas moins reçu l'ordre de sortir dans un court 
terme, et je crois certain que l'Empereur payera la 
maison, dont il veut faire je ne sais quel institut mili- 
taire. Quoique cette demi-justice fasse un honneur 
infini au discernement et à la justice de Sa Majesté I mpé- 
riale, cependant ce n'est qu'une demi-justice. Un éta- 
blissement militaire à côté d'une église étouffe celle-ci. 
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D'ailleurs, l'argent représente rarement le fonds; on en 
voit ici un bel exemple : l'église acquit, dans le prin- 
cipe, le sol de la maison pour 20,000 roubles; aujour- 
d'hui on lui rend 20,000 roubles pour le tout, ce n'est 
que le quart. Si d'ailleurs on n'avait pas touché à la 
propriété, les choses seraient allées comme par le passé ; 
les prêteurs étaient tranquilles ; chaque année on rem- 
boursait 15,000 roubles, et bientôt l'église se serait 
trouvée en possession d'un revenu considérable suffisant 
aux réparations et aux bonnes œuvres. Tout cet espoir 
est dissipé, et au lieu d'une superbe maison, il restera 
quelque feuille de papier, que Dieu veuille bénir ! 

L'église reçoit donc un coup mortel, et cependant il 
faut se féliciter et remercier de bon cœur et de bonne 
foi si la maison est payée ; ce sera une grande victoire 
remportée par la suprême justice de l'Empereur sur les 
aberrations de ses faibles conseillers, et peut-être aussi 
(et c'est ce que j'admire le plus) sur ses propres incli- 
nations. 

Je prie Votre Excellence d'agréer les nouvelles assu- 
rances, etc. 



SaintrPétenboarg, 15/27 décembre 1816. 

Monsieur le comte, 

Les chiffres sont faits pour dire deux mots, mais non 
pour en dire quatre ; de bonnes raisons m'obligent 
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d'ailleurs à ne me servir du chiffre qu'à la dernière 
extrémité, ce qui fait que rarement j'ai le plaisir d'écrire 
librement à Votre Excellence. Aujourd'hui je profite 
d'un courrier napolitain pour avoir l'honneur de lui 
dire deux mots à mon aise ; la lettre n'ira cependant 
que jusqu'à Vienne par cette occasion-là ; M. le comte 
de Rossi en attendra une autre. 

Jamais je n'ai rien vu d'aussi malheureux que cette 
affaire deLucedio. Je n'ai pu y voir clair, mais je serais 
tenté de croire que l'Empereur a vu un défaut de con- 
fiance ou je ne sais quoi de semblable dans le parti que 
vous avez pris sans le consulter ; du moins je ne sais 
pas expliquer autrement la froideur qu'on m'a montrée 
sur-le-champ et qui n'a plus varié ; Votre Excellence l'a 
vue percer encore dans la note que j'ai eu l'honneur 
de lui adresser. A Turin, on a cru que Paris était un 
bon terrain pour lutter avec le prince Borghèse ; on n'a 
fait que tourner la Russie contre nous. Quel change- 
ment! Je voudrais que Votre Excellence eût assisté au 
premier moment; l'éclair n'est pas plus rapide : — Vom 
voulez donc donner Lucedio ? La dernière fois, M. le 
; comte Capo d'Istria m'ajouta : Comment voulez-vom? 
sous les yeux du roi de France ! — comme si notre droit 
devait être dominé par une question de pure céré- 
monie. Au fond, ce n'est que cela. Ils s'embarrassent 
bien de nous ! Il y a des moments où il est fort diflB- 
cile d'être philosophe; cependant il faut l'être ou le 
paraître. J'en ai voulu dire aussi quelques mots à M. le 
comte de Nesselrode ; mais il se mit à rire, en me di- 
sant : pensez, pensez à établir un bon commerce entre 
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Gènes et Odessa : voilà de quoi il faut s'occuper. *- 
Gênes est une espèce de main qu'ils appliquent sur notre 
bouche toutes les fois que nous voulons l'ouvrir pour 
articuler une plainte. 

C'est une vérité aussi triste qu'incontestable, mon- 
sieur le comte, qu'il n'y a plus que quatre souverainetés 
en Europe, et ce n'est pas sans raison que, dans le traité 
de Vienne, elles se nomment Les Puissances; en effet, 
il n'y en a pas d* autres. Toute souvera:ineté cesse d'être 
telle dès qu'elle peut être appelée en jugement, dé- 
pouillée, condamnée et même punie. Cet état de choses 
durera jusqu'à la première dissonance qui s'établira 
dans le grand quatuor ; alors toutes les puissances de 
second ordre s' alliant à la grande mécontente, le traité 
de Paris sera déclaré nul au pied de la lettre comme 
attentatoire aux droits les plui sacrés de la souverai- 
neté européenne. En attendant, il me semble que tous 
les souverains comprimés par cet état de choses doivent 
prendre de grandes précautions pour attacher à leurs 
actes, sans aucune affectation, certains signes de servi- 
tude ; carie roi qui obéit n'étant plus roi, tout ce qu'il fait 
pour obéir ne doit pas durer plus que la nécessité d'o- 
béir. C'est ce qui me ferait douter, monsieur le comte, 
que nous ayons bien fait d'entrer en négociation, ou 
plutôt d'en proposer une au prince Borghèse ; en défi- 
nitive, il me paraît évident iqu'il se moque de nous, puis- 
qu'il connaît sa force. Il a pourlui les quatre puissances, 
et la cinquième encore qui, bien que vaincue, est aussi 
du premier ordre, sans laquelle rien ne se fait , à qui on - 
ment sans relâche, à qui on baise la main^ à qui l'on 
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dit : Jtf suis à vos pieds, tout comme aux autres. Qu'à- 
t-il donc à craindre et pourquoi négociait-il ? Puisque 
nous avons donc commis la faute de ne pas demeurer en 
possession, comme on Taurait désiré ici, diaprés ce 
qu'on m'a dit très-clairement, peut-être aurait-il mieux 
valu lui dire : Prenez, puisque les Puissances Cordon- 
nenis etle procureur général deSa Majestéaurait ajouté : 
Soit montré à l'avenir. 

Rien n'est changé dans le département des affaires 
étrangères; l'Empereur est invariable sur ce point» 
qui est sans exemple» Les deux secrétaires d'État 
vont leur train, marchent ensemble et n'ont pas donné 
encore ni même laissé soupçonner la moindre scène 
d'antipathie, de jalousie ou de brouillerie ; ils ont cha- 
cun un appartement à l'hôtel des affaires étrangères, et 
ils communiquent ensemble par un escalier intérieur, 
comme deux époux. 11 m'est arrivé d'avoir été surpris 
en tête à tête avec M. le comte Capo à'istria par M. le 
comte de Nesselrode^ entrant par son petit escalier. Tous 
les deux s' intitulent secrétaires d'État de Sa Majesté Im- 
périale ; mais le premier ajoute seulement : « au départe- 
ment des affaires étrangères, » tandis que le second écrit : 
« dirigeant le département des affaires étrangères ; » 
et c'est à celui-ci que s'adressent les affaires diplomati- 
ques. 11 m'est arrivé même qu'ayant adressé une note au 
comte Capo d'Istria pour une affaire dont il était nanti 
(ce que font tous les ministres) , c'est le comte de Nes- 
selrode qui m'a répondu, comme Votre Excellence l'a 
vu dans la note responsive sur Lucedio. 

Mais cette supériorité extérieure est balancée par 
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des avantages intérieurs, et personne ne doute que Taf- 
fection ne soit pour le Roi des sept (les, comme disait le 
prince de Metternich. 

Il est fort aimé du corps diplomatique à cause de sa 
politesse simple, naturelle et nullement ministérielle ; 
il ne dit que ce qu'il doit dire, conmie de raison ; mais 
je ne sais conmient le fond de bonté qui est dans son 
caractère lui donne Tair d'un ami qui converse, de 
manière qu'il plait à tous les ministres, parce qu'il n'a 
pas l'air ministre. 

Le temps de Sa Majesté Impériale est presque tout 
absorbé par l'état militaire. Le ministre des cultes, le 
prince Alexandre Gallitzin, dont j'ai beaucoup parlé, 
voit l'Empereur, dîne et soupe avec lui, mais c'est 
comme ami et presque comme commensal ; les autres 
ministres ne sont point reçus en audience ministérielle. 
C'est le comité des ministres qui gouverne, et le résul- 
tat de ses opérations est porté à l'Empereur, qui dé- 
cide. Le grand personnage qui envoie des ordres dans 
tous les départements est le comte Arraktcheieff, officier 
d'artillerie^ homme de beaucoup d'esprit naturel et qui 
se soutient le plus invariablement; il refuse l'argent 
parce qu'il est riche, les cordons parce qu'il n'en a nul 
besoin ; il se contente modestement du portrait de l'Em- 
pereur et des honneurs militaires qu'on lui rend comme 
à l'Empereur lui-même, et, ce qui est inouï, dans les en- 
droits même où se trouve l'Empereur. Chaque jour il 
apporte. à Sa Majesté Impériale des fagots de papiers 
relatifs à toutes les branches du gouvernement. On me 
contait il y a quelque temps qu'un secrétaire, après 
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lui avoir fait un rapport et pris ses ordres sur une affaire 
qui avait trait au ministère des cultes, lui dit en finis- 
sant : Votre Excellence jugerait-elle à propos que fen 
fisse part à mon chef? — Arraktcheieff répondit : Si 
vous voulez. 

C'est encore lui qui disait dans l'affaire catholique 
que j'ai suffisamment exposée : Çu importe cette sotte 
question desavoir à qui appartient la maison! On la 
veut, on t'aura^ et tout est dit. 

Je ne comprends pas que jamais la Russie puisse 
être gouvernée autrement. 

Au cercle qui a eu lieu chez Sa Majesté Impériale 
le 12/24, nous avons vu ce que janaais nous n'avions 
vu : l'Empereur a parlé politique. En s' approchant 
de l'oreille du commandeur de Saldanha-Gama, mi- 
nistre de Portugal, il lui dit : Je suis très- fâché de ce 
qui se passe en Amérique. Saldanha répondit : Et moij 
sire, je suis très- fâché de V interprétation qu'on lui 
donne en Europe. L'Empereur parla aussi au ministre 
d'Espagne, et lui dit qu'après tous les efforts faits 
pour établir la paix, elle vient à être troublée par l'Es- 
pagne et le Portugal ; Zea prétend avoir répondu (mais 
on ne l'a pas entendu) : Sire, jamais la paix ne sera 
troublée dans le midi de l'Europe. 

Le commandeur de Saldanha a sur-le-champ écrit 
au comte Capo d'I stria pour lui demander une con- 
férence au sujet de cette brouillerie américaine. Je ne 
sais ce qu'il en adviendra. L'Empereur se mêle de tout. 
Jamais la Russie n'a joui d'une plus vaste influence ; 
mais l'intérieur va comme il peut. Il y a des nations qui 

II. 10 
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doivent être mal gouvernées. Ceci semble un grand pa- 
radoxe, et c'est cependant l'exacte vérité. La proposî^ 
tion signifie seulement que certaines nations ne sont 
pas susceptibles d'être mieux gouvernées, et que si on 
leur apporte de vaines lois constitutionnelles j UbértUes^ 
régénératrices^ elles n'y gagneront rien que de perdre 
leur puissance. 

On m'a demandé de Paris pourquoi, après avoir 
prédit appuntino^ en 1796, tout ce qui arriverait en 
France, je ne prenais pas la plumé dans ce moment? 
J'ai répondu : En i 796 j'étais bien le maître de dire 
la vérité à des brigands^ à mes périls et risques ; mais 
les hommes qui se trompent dans ce moment sont trop 
respectables pour qu'il méprenne envie de les attaqiter 
dans une imprimerie. 

M. de Talleyrand a fait écrire sous ses yeux par un 
homme de confiance et même a composé en grande 
partie un ouvrage intitulé : De l'État de la France à la 
fin de Van VIII ; à la page 311 et aux suivantes, il 
fait ^ne longue et honorable mention de moi , mais 
sans me nommer; il dit à la page 312: Les factions 
profitèrent peu des salutaires leçons qui leur étaient 
données ; mais l'opitiion publique s'éclaira, etc. 

Mille grâces, mon prince I mais je ne croyais pas avoir 
l'honneur d'être connu de vous, et votre éloge n'est 
guère de mes couleurs, malgré toutes ses politesses. 
— Jamais je n'avais' eu connaissance dé ce li\Te. 

Quen'aurais-je pas à dire sur cette France, monsieur 
le comte? J'ai plus de droits qu'un autre d'être étonné 
de tout ce que s'y passe: je ne m'avise pas cependant 
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de condamner le Roi. Les souverains ont plus d'affaires 
avec l'avenir qu'avec le présent ; ils doivent donc sa-* 
crifier celui-ci à celui-là. Louis XVIII sait qu'il est gar- 
rotté , qu'on lui a dicté de dures lois et qu'il faut obéir. 
La fameuse Charte est bien plus l'ouvrage d'Alexan- 
dre I" que le sien ; il lui a été signifié bien clairement 
qu'il eût à s'y tenir. Que peut-il faire? Les Français 
qui oublient l'état de la France s'exposent à la perdre, 
mais il viendra un moment (dont la date seule est dou- 
teuse) qui changera tout en un mstant. 

Tout étant forcé en Europe, personne n'est content, 
et comment un état de choses qui ne contente personne 
pourrait-il subsister longtemps ? 

Il faut prendre certaiqes précautions pour ce mo* 
ment futur. 

Mais Turin, monsieur le comte, est, avec la per- 
mission de Votre Excellence et la mienne, une ville 
sans égale pour croire que tout dans l'univers doit 
aller comme à Turin, et pour ne s'embarrasser nulle- 
ment de ce qu'on fait et de ce qu'on pense ailleurs. 

J'ai consulté deux têtes excellentes, dont l'une est 
M, le duc de Serra-Gapriola ; il n'y a eu qu'une voix, et 
même sans balancement, pour décider qu'il fallait pré- 
senter mon fils sous l'hitbit qu'il doit porter à Turin. 
J'ai passé ma note. L'Empereur m'a fait répondre qu'il 
connaissait mon fils et qu'il le dispensait (Tune présen- 
tation dans les formes ; qu'il pouvait paraître le matin 
au cercle avec les autres présentés. On s'assembla. 
L'Empereur, lorsqu'il vint à moi, me dit de manière à 
être clairement entendu : F'otre fils a fait son devoir en 
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passant au service de son maître. Je répondis : Sire ! 
sous toutes les couleurs il appartiendra toujours à plaire 
Majesté Impériale. L'Empereur daigna répliquer : C'est 
un excellent jeune homme qui a toujours fait ce qu'il 
devait. — Tout le monde ouvrait l'oreille. Après les 
ministres, l'Empereur passa aux présentés; il s'appro- 
cha du jeune homme qui était un peu en arrière et lui 
dit : Vous avez rempli un devoir sacré en passant au 
service de votre souverain ; m>ais soyez persuadé que 
nous vous perdons avec regret. 

Chacun disait : // lui a parlée il lui a parlé, car 
l'Empereur ne parle guère dans ces sortes d'occasions. 
Sa Majesté l' Impératrice-Mère ne fut pas moins aimable 
dans tout ce qu'elle daigna me dire ; mais, à mon grand 
étonnement, elle me parla de mon départ comme d'une 
chose dont elle ne savait rien : Est-il vrai que vous 
partez? mais pour quoi j etc. — Mais rien n'égale le 
discours de Monseigneur le grand-duc Nicolas. Le soir 
du même jour, au bal, après m'avoir dit cent choses 
obligeantes sur le compte de mon fils, le prince me 
dit : Est-il vrai que vous voulez notis quitter ? — Oui, 
Monseigneur j etc. — Oh ! cela n'est pas possible. — 
Je demande bien pardon à Votre Altesse Impériale, etc. 
— Ohl bon ! vous verrez qufi vous ne partirez pas. 
C'est là une de ces occasions où l'on ne peut répondre 
que par un sourire respectueux. 

L'ambassadeur de France vint tout de. suite me féli- 
citer sur la manière dont nous avions été traités au 
cercle. On y a fait grande attention, et Ton en a beau- 
coup parlé à cause des nuages qui s'étaient élevés il y 
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a un an au sujet des jésuites, mais qui n^ont pas duré, 
ou qui n'ont éclipsé ni la justice ni la bonté, comme 
Votre Excellence voit 

Monseigneur le grand-duc Nicolas, en passant dans 
je ne sais quelle ville de guerre, a parlé si pertinem- 
ment de fortifications au gouverneur de la place, que 
ce dernier s'est cru obligé d'en faire ici une relation 
qui a bien vite été montrée à l'auguste Maman. — Peu 
de jours après, le chevalier Giannotti a été fait général. 
11 commençait à être un peu de mauvaise humeur sur 
le retard : le voilà content. La cour cependant sait qu'il 
veut se retirer ; et, dans le fond du cœur, je crois bien 
que, malgré toutes les belles paroles, l'Empereur voit 
dans toutes ces démissions précipitées un peu d'indiffé- 
rence pour lui. Ce qu'il y a de sûr, c'est qu'aucun 
étranger ne doit se présenter en ce moment. 

Le temps me manque absolument pour en dire da- 
vantage à Votre Excellence, quoique l'étoffe ne me 
manquât pas. Je me borne à lui renouveler l'assu- 
rance, etc. 



Saint-Pétersbourg, 1816. 

Monsieur le comte. 

Jamais un jeune étourdi du grand monde n'a désiré 
le carnaval autant que j'ai désiré le carême ; enfin il 
est arrivé et toutes les fêtes ont cessé. Une superbe 
partie de traîneaux, précédée la veille par une fête 
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magnifique à la Tauride, ont terminé ce brillant et 
bruyant carnaval. Le 29 février (N. S.), trois mille 
personnes furent invitées au palais de la Tauride, où il 
y avait feu d'artifice, bal et souper. Les précautions les 
plus exactes avaient été prises pour éviter tous les 
inconvénients qui auraient pu résulter de la foule des 
voitures et de l'effroi des chevaux, s'ils avaient été 
laissés trop près du feu. 

Les fenêtres du palais ayant vue sur la Neva étaient 
distribuées aux différentes personnes invitées. Le corps 
diplomatique avait pour lui une chambre à trois gran- 
des croisées, d'où nous avons vu les feux assez bien, à 
travers un double vitrage ; cependant nous avons été 
fort gênés, parce qu'on avait donné un peu et môme 
beaucoup d'extension à ce nom de corps diplomatique 
en invitant les consuls, leurs femmes et leurs filles, ce 
qui remplissait la chambre. 

A huit heures le feu commença par un obélisque en 
feu vert, flanqué de chaque côté de ouatre palmiers de 
même espèce, que Votre Excellence se rappellera pro- 
bablement : c'est un feu particulier aux Russes, qui le 
tiennent, m'a-t-on dit, des Chinois. Un temple en feu 
bleu est encore, si je ne me trompe, une chose qu'on 
ne peut voir ailleurs ; il était accompagné avec beau- 
coup de goût par des feux très-bien distribués. Le rest^ 
était beau sans être extraordinaire. Des tourbillons 
d'une épaisse fumée ont beaucoup nui à la beauté du 
spectacle ; j'ignore si cet inconvénient est nécessaire 
ou s'il pouvait être diminué par l'art. La fm a été su- 
perbe : 40,000 fusées partant les unes après les autres 
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ont entretenu à une certaine hauteur dans les airs une 
détonation et des éclairs continuels pendant près d'un 
quart d'heure. Dans ce genre encore les artistes russes 
sont extrêmement distingués. 

Après le feu on a passé dans la grande pièce du bal. 
Je crois que cette salle de la Tauride ne doit pas avoir 
moins de 200 pieds de long. Elle était éclairée par 
12,000 bougies et 6,000 lampions; le jardin qui est à 
côté n'était pas moins brillamment éclairé. J'ai pro- 
mené quelques instants ma tristesse dans ces allées où 
le pied s'appuie réellement sur la terre, où l'on marche 
au milieu des orangers et des fleurs naturelles nourries 
dans des pots enfoncés dans les plates-bandes ; on 
oublie de temps en temps qu'on a un toit et un plafond 
sur la tête. C'est une plaisanterie de l'art ; elle est de la 
plus grande magnificence et du meilleur goût. 

On a soupe à onze heures. On a beaucoup varié sur 
le nombre des invités; au coup d'œil, il m'a paru qu'il 
n'y avait pas plus de A. à 500 personnes. CTé^ nom de 
chacun était écrit sur son billet ; Sa Majesté Impériale a 
mis justement beaucoup de sévérité sur ce point, pour 
éviter la confusion, et parce que le palais de Tauride, 
quoique très-beau, ne se prête pas cependant, comme 
le Palais d'Hiver, à d'immenses invitations. A une 
heure on s'est retiré. 

Le surlendemain, grande partie de traîneaux; le 
nombre en tout était de ftO à 50, de la plus grande 
magnificence, comme Votre Excellence peut aisément 
l'imaginer. Je n'ai pas vu cette course, n'allant jamais 
nulle part si je ne suis traîné par une invitation. J'ai 
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OUÏ dire qu'il y avait au moins quinze attelages de 
10,000 roubles ; j'y consens. On ne s'est promené que 
dans la ville. Au retour, vers mfdi, il y a eu un grand 
déjeuner chez l'Empereur. Deux bals particuliers, l'un 
chez le comte Osterman, l'autre chez le comte de Laval, 
maître des cérémonies, ont terminé l' avant-dernière 
journée du carnaval ; la dernière (samedi 2) a été le 
sabbat des plaisirs ; on s'est tenu tranquille. 

L'homme dont vous m'avez demandé des nouvelles, 
monsieur le comte, était en effet attaché au feu prince 
Michel Gallitzin ; il vivait avec une femme dont il avait 
plusieurs enfants; à la fin, iH'épousa pieusement, quoi- 
qu'il eût une fenrnie légitime en Piémont ; c'est un pri- 
vilège de Saint-Pétersbourg sur lequel on ne dispute 
plus. Par la vertu du sacrement sur-âjouté (du moins 
je le suppose) , il n'a plus eu d'enfants depuis son ma- 
riage. Il est moft il y a quatre ans environ dans une 
terre de la maison Gallitzin. Je tiens ces détails de ma- 
dame la princesse veuve du prince Michel, que j'ai 
l'honneur de connaître très-particulièrement. J'attends 
quelques renseignements sur les'enfants qu'il a laissés et 
dont madame la princesse n'a plus ouï parler. 

Le sieur Thevenet, dont Votre Excellence m'avait 
parlé dans une autre dépêche, n'est point venu comme 
soldat en Russie ; il y était fixé comme négociant, et 
faisait tranquillement ses affaires dans la capitale lors- 
qu'il fut enlevé comme suspect, en 1812, et conduit en 
Sibérie. J'ai lieu de croire qu'on le soupçonna mal à 
propos, car dans les moments de danger, nul gouver- 
nement n'a le temps de prendre un microscope et de 
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regarder de près comme un juge. Je vais faire de 
nouvelles démarches relatives à ce nouvel état de 
choses. C'est de quoi Votre Excellence peut avoir la 
bonté d'instruire les parents. 
Je suis, etc. 



Saint-Pétersbourg, 1816. 

Monsieur le comte. 

Par une phrase de la dernière lettre de Votre Excel- 
lence, je vois qu'elle n'a pas du tout, à beaucoup près, 
une idée juste de l'état de la religion catholique dans ce 
vaste empire. C'est un point de la plus haute impor- 
tance , et que Sa Majesté ne me saura pas mauvais gré 
sans doute d'éclaircir parfaitement. 

Votre Excellence aura lu dans plusieurs pièces offi- 
cielles, publiées à l'occasion du renvoi des jésuites, que 
la Russie s'était toujours distinguée par son esprit de 
tolérance. Cela sans doute est fort bon à dire ; et je 
vous dirai bien plus, monsieur le comte : je crois ferme- 
ment que Sa Majesté Impériale le croit fermement ; car, 
ainsi que j'ai eu l'honneur de le dire à Votre Excellence, 
il n'y a pas de prince au monde qui respecte autant la 
conscience des hommes. Dans le fait néanmoins il n'en 
est rien, et l'on ne peut dire que la religion catholique 
soit tolérée en Russie, du moins si l'on veut s'exprimer 
correctement. 

Votre Excellence voudra bien observer d'abord que. 



f 
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si Ton veut parler avec l'exactitude requise dans ces 
sortes de matières, la religion catholique n'est point 
'du tout ici une religion tolérée, mais une religion de 
l'État, privilège qu'elle partage avec la prolestante, 
quoique ni l'une ni l'autre ne soit dominante , ce qui 
est bien différent. On appelle religion tolérée celle qui 
s'introduit par force ou par finesse, et qui ensuite force 
Itt main au gouvernement : c'était le cas des protes- 
tants en France; c'est celui des rascolnicks en Rus- 
sie ; mais lorsqu'un prince acquiert de nouveaux pays 
par cession ou par conquête, et qu'il les acquiert, 
comme de raison, avec leur religion, il ne s'agit plus 
de tolérance, mais de justice. J'ai communiqué cette 
observation à plusieurs bons esprits de ce pays, tous 
en ont été frappés, et je me rappelle môme que, l'ayant 
fait lire il y a trois ans au prince Alexandre Gallitzin, 
ministre des cultes, auquel nous avons dans ce moment 
tant d'obligations, il me dit loyalement ; En effet, c'est 
vrai, je n'y avais pas pensé. 

Mais je veux encore admettre quel a religion catholi- 
que soit tolérée dans le sens ordinaire de ce mot, je dis que 
cette religion, tolérée ainsi, n'est point du tout tolérée. 

Une religion n'est point tolérée lorsqu'elle ne l'est 
pas suivant son esprit, ses dogmes et ses maximes- 
Sa Majesté, notre bon maître, ne croirait pas certaine- 
ment tolérer les juifs dans ses États s'il les forçait de 
manger du porc ou de travailler le jour du sabbat Or, 
voilà précisément ce qui nous arriva. 

On peut dire dans lasynagogueque Jà'iw-CAmi élait 

m 

fUs d'un soldai ; on peut dire dans la mosquée : Corn- 
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ment Dieu auraitHl un filsy puisqu'il n'a point de 
femme? parce que ces deux blasphèmes se trouvent, 
le premier dans le Talmud, et le deuxième dans TAlco- 
ran. Personne ne s'en mêle ni ne se plaint. 

Mais si le prédicateur catholique prononce : Hors de 
l'Église point de salut 1 il est mandé par l'autorité 
civile ; on lui ordonne de communiquer son sermon, il 
est grondé, etc. — « Il manque de respect, dit-on, à 
la religion du pays. » Comme si on ne lui manquait pas 
un peu plus en traitant notre Sauveur de bâtard adul- 
térin î Si quelqu'un ne veut pas entendre dans une 
église tolérée quelque chose qui lui déplaise, il n'a qu'à 
n'y pas venir. 

Sa Majesté Impériale ayant ordonné dans le temps 
que la mémoire du général Moreau serait honorée d'une 
oraison funèbre, le père Rosaven, jésuite, qui en fut 
chargé, se vit obligé de comparaître devant le gouver- 
neur militaire et de lui lire sa pièce avant de la pronon- 
cer. Un sermon conçu par un militaire ou l'exercice 
commandé par un évêque seraient pour nous la même 
chose ; ici, on n'en est point choqué parce qu'on trans- 
porte, même sans y prendre garde, les maximes d'une 
Église dans l'autre. 

Votre Excellence sait assez d'ailleurs que le dogme 
capital du catholicisme est le Souverain Pontife. Sans 

» 

lui, dans notre manière de voir, point de véritable 
christianisme. Cette religion est une monarchie ; l'idée 
de la religion universelle (catholique) sans un chef 
unique est tout aussi raisonnable pour nous que celle de 
l'empire de Russie sans empereur. Si l'on nous dit : 
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Les synodes suffisent^ nous répondrons : Comme les 
sénats. Nous ne pouvons supporter aucune idée qui 
altère d'aucune manière l'unité monarchique ; je ne dis 
pas que noUs ayons raison, ce n'est pas de quoi il s'agit 
ici ; je dis ^ulement que nous pensons ainsi, et que nous 
ne serons jamais tolérés partout où ce dogme ne sera 
pas toléré. 

Le chef de l'Église catholique dans ce pays, Monsei- 
gneur l'archevêque, est assez publiquement ennemi de 
la suprématie papale et ne demande qu'à la gêner. Un 
jour, en voyant passer Sa Majesté Impériale à la cour, 
il dit à un groupe de personnes : Voilà mon pape^ à 
moi! Je le. tiens d'un témoin russe qui en fut très-scan- 
dalisé. Déjà, du temps des jésuites, il leur faisait tour- 
ner la tête sur les afiaires de mariage, où il introduisait 
ou laissait introduire toute la licence polonaise; main- 
tenant. Dieu sait comment les choses iront ! Pour notre 
Église c'est là un point capital. 

Je pourrais dire à Votre Excellence des choses extrê- 
mement curieuses ; mais il faut se borner dans une lettre 
aux idées générales. Si l'on défalque des â8 millions 
d'hommes qui peuplent ce vaste empire, 11 millions de 
catholiques, 2 millions et demi de protestants, des ras- 
colnicks qu'on n'ose plus compter et toutes les peuplades 
non civilisées, on trouvera que la religion dominante 
ne l'emporte pas sur nous numériquement, ou ne l'em- 
porte que de très-peu. Cette masse énorme de 11 mil- 
lions d'hommes ne peut aborder le souverain (j'entends 
dans l'ordre religieux) que par l'organe d'un ministre 
des euUeSj russe de croyance, que j'honore infmiment 
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comme gentilhomme, comme honnête homme, comme 
homme d'esprit, comme homme du monde, comme bon 
sujet de l'Empereur, mais qui en sait autant qu'un 
enfant de dix ans sur tout ce qu'il faudrait savoir pour 
nous comprendre, nous juger et nous conduire. Après 
ce qui s'est passé, d'ailleurs, il n'a ni ne peut avoir 
notre confiance. 

Ainsi donc, monsieur le comte, lorsque Votre Excel- 
lence entendra parler, même avec une certaine pompe, 
de la tolérance dont on jouit en Russie, elle devra se 
rappeler ce que j'ai l'honneur de lui dire. Ici on tolère 
le protestantisme, le socinianisme, le rascolnisme, le 
judaïsme, le mahométisme, le lamaïsme, le paganisme, 
le riénisme même, si l'on veut; mais le catholicisme, 
c'est tout autre chose, ainsi que Votre Excellence vient 
de le voir. Jamais nous ne serons tolérés comme nous 
devons l'être, jusqu'à ce que nous ayons un organe de 
notre système auprès de l'Empereur, et que Sa Sain- 
teté, libre dans ses relations avec nous, puisse déployer 
librement son autorité sur les évêques et les retenir 
dans l'ordre ; c'est d'ailleurs le très-grand intérêt de 
l'empire. Un nouveau nonce de confiance arrangerait 
bien des choses, et c'est encore un grand motif d'es- 
poir, mais sur cela je ne puis rien savoir. 

Si Votre Excellence me fait l'honneur de me deman- 
der ce que je pense de la possibilité d'un meilleur ordre 
de choses, je lui répondrai, puisqu'il s'agit de religion, 
par une phrase de l'Évangile : Comment entendront- 
ilsy si on ne leur parle pas? Quel homme ici a le droit 
et la volonté de porter ces considérations au maître ? 
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Mais si Dieu et le temps amenaient dans l'esprit de Sa 
Majesté Impériale la bonne pensée de nous entendre 
par l'organe de quelques-uns de ces hommes que la 
voix publique désigne toujours aux souverains, j'es- 
pérerais tout d'une pareille inspiration. En attendant 
cette heureuse époque, le changement opéré ici (et 
dans lequel cependant j'ai sincèrement et beaucoup 
admiré l'Empereur, comme Votre Excellence l'a vu) 
a mis une telle différence dans les hommes et dans les 
choses, que j'y trouve une nouvelle et puissante raison 
d'insister respectueusement sur mon rappel. 



Saiat-Pëtersbourg, 1810. 

Monsieur le comte. 

D'autres raisons se joignent à celle de la fortune 
pour m'éloigner d'ici. Partout, et en Russie plus qu'ail- 
leurs, une maison étrangère ne saurait se passer d'une 
certaine faveur. Nul prince n'est plus disposé que l'Em- 
pereur à pardonner les choses qui ont pu l'offenser ; 
j'ai de bonnes raisons même pour le croire capable de 
négliger des torts et des insolences qui auraient une 
direction personnelle et qui, sousd' autres règnes, eussent 
attiré la foudre ; sur ce point, il est sublime ; niais, par 
une de ces oppositions qui se trouvent dans la nature 
humaine, si une fois il a reçu une impression dèfavo- 
rable» il n'y a pas trop de remède. Cette dernière qua- 
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lité tient à l'humeur et à l'opinion souveraine, la pre- 
mière appartient à la conscience et à la grandeur 
d'âme. Je me garderais bien, monsieur le comte, de 
faire le moindre effort pour retrouver une situation qui 
me fut si chère ; la faveur est une dame charmante 
qu'il faut adorer tant qu'elle nous accueille, mais vient- 
elle à se retirer, il faut lui faire la profonde révérence 
qui lui est due et se tenir tranquille pour n'être pas 
ridicule. 

Ne croyez pas d'ailleurs, monsieur le comte, que le 
refroidissement que j'éprouve tienne uniquement à cette 
misère de jésuites , de conversion , etc. ; je m'en étais 
aperçu dès que mes scrupules sur le secret à garder 
envers le Roi eurent mis fin à mes travaux avec l'Empe- 
reur, et j'eus l'honneur d'en dire quelques mots à Sa 
Majesté. Je suis aussi sûr de la justice de Sa Majesté 
Impériale que de son existence ; mais cette vertu que 
j'adore ne suffit plus à mon tempérament, parce que 
j'étais accoutumé à quelque chose, je ne dis pas de 
mieux, ce qui est impossible, mais de plus doux. 

Jamais je ne comprendrai ces mots : Le Roi ne peut . 
pas; jamais je ne comprendrai pourquoi et comment le 
roi de Sardaigne ne peut pas ce que tous les autres sou- 
verains de r Europe peuvent. Le système des règlements 
généraux est la mort du génie, des talents, des grands 
efforts et de toute noble entreprise pour l'État ; car s'il ne 
peut y avoir de distinction de personnes pour aucune rai- 
son, je ne vois pas pourquoi on ferait des efforts pour se 
distinguer. Je sais d'ailleurs par l'expérience éternelle de 
l'histoire qu'après les révolutions il y a une raison ca- 
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chée qui tend à rendre importuns et ensuite odieux, 
parce qu'ils deviennent impertinents, tous ceux qui ont 
cru devoir quitter le pays d'où le Roi avait disparu. 



Saint^Pétenbourg, 1810. 

Monsieur le comte, 

Votre Excellence se rappelle sans doute ce que j'ai 
annoncé depuis la fin du mois de décembre dernier, 
que le culte catholique est à peu près détruit ici. L'Em- 
pereur ne le croit ni ne le veut, mais la puissance qui 
agit sous terre sait bien ce qu'elle fait. Par un ukase 
du 25 mai dernier et qui est encore au Sénat, la maison 
appartenant à l'Église catholique est confisquée comme 
propriété des jésuites : le sol de la maison est cependant 
déclaré appartenir à l'Église catholique. La biblio- 
thèque des jésuites et le cabinet de physique sont de 
même confisqués. La maison est déclarée libre de toutes 
hypothèques envers les créanciers qui avaient prêté 
leur argent pour la bâtir, et pour le recouvrement de 
leur créance ils sont renvoyés sur les autres biens im- 
meubles de l'ordre ; la dette.est encore de 2/i.l ,650 rou- 
bles, et la maison peut en valoir /i50, 000. Sa Majesté 
Impériale se réserve de la destiner à Un établissement 
pieux, mais je ne doute pas qu'elle ne soit destinée à 
un établissement militaire, comme de veuves, d'inva- 
lides , d'orphelins de militaires, etc. J'aurai l'honneur 
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d'envoyer Tukaseà Votre Excellence. Les suites de tout 
ceci seront bien funestes pour les catholiques, et je 
plains beaucoup, en attendant, les créanciers qui ont 
prêté leur argent en esprit de piété et de bienveillance 
pour l'avantage commun de leurs frères et qui sont 
obligés de le redemander contre leur conscience à des 
amis qui ne leur doivent rien. On a fait respectueuse- 
ment ce qu'on pouvait pour empêcher le mal, mainte- 
nant il faut éviter les criailleries. 

Le véritable auteui' de tout le mal est notre malheu- 
reux archevêque, félon envers son église et protestant 
masqué ; s'il fallait absolument toucher la main à cet 
homme je mettrais un gant de buffle. 

Varsovie vient de voir un crime que je crois inouï 
dans les tristes fastes du crime : un prêtre, qu*on dit 
être le supérieur des dominicains (mais ceci n'est pas 
bien sûr), s'est brûlé la cervelle sur le maître-autel, la 
tête appuyée sur le livre des Évangiles ; son sang et sa 
cervelle ont inondé l'autel ; on a tout de suite fermé 
l'église et l'on a procédé à de grandes expiations. Les 
uns disent que ce forcené était dominicain, les au- 
tres que c'était un prêtre séculier, administrateur d'une 
église de dominicains abandonnée, et très-mauvais 
sujet. 

Tout le reste n'est que trop sûr. 

n mondo invecchia, 

E inyecchîando,intri8tisce.... 



\ 
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Saint-Pétersbourg, juillet 1816. 

Monsieur le comte, 

IjGS lettres dé Votre Excellence, l'une et Tautrc 
du 22 mai, me sont parvenues, avec les pièces 
cpi'elles accompagnaient, avant-hier, 17/29, vers les 
trois heures après midi. Elles m'ont apporté une affaire 
de montagne et une affaire de plaine, avec une recom- 
mandation expresse de ne pas me laisser précéder, sur- 
tout dans la plaine. A minuit du même jour, le premier 
ouvrage était terminé. Le matin du 18, je demandai 
une conférence de trèô-bonne heure, qui me fut accor- 
dée pour les onze heures, et le soir le second ouvrage 
était de même terminé et mis au net; de sorte que si j'ai 
été prévenu, il faut qu'on se soit levé de trè&-bon ma- 
tin. Dans l'intervalle de temps qui s'est écoulé depuis 
la réception de votre lettre jusqu'à mon derniercoup de 
plume, le 18 au soir, il me semble bien que j'ai un peu 
mangé, mais je n'ai ni dormi ni changé de place, 
excepté pour la conférence du 17. Tout a été écrit et 
copié de ma main avec les lettres convenables d'accom- 
pagnement et d'explication. Vous aurez connaissance 
de toutes ces petites œuvres, monsieur le comte, quand 
il plaira à Dieu. Je ne suis pas sûr d'avoir bien fait, 
mais seulement d'avoir fait ce que je pouvais et aussi- 
tôt que je pouvais. Quant à l'inquiétude et même à la 
mauvaise humeur que vous y remarquerez, j'espère que 
Votre Excellence n'en sera ni fâchée ni étonnée ; on 
répète assez souvent que les opinions sont libres : on 
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pourrait dire avec autant de vérité qu'elles ne le sont 
pas, car il ne dépend de personnne de penser ceci ou 
cela. Mon devoir est de faire connaître naïvement à 
Votre Excellence la manière dont un certain objet s'est 
prései>té à moi : me suis-je trompé ? Tant mieux et 
mille fois tant mieux ! C'est tout ce que je souhaite. 

Il paraît certain que Sa Majesté Impériale visitera 
incessamment sa bonne capitale de Moscou ; ce sera 
une grande joie pour tous les habitants. On parle di- 
versement sur la force rebâtissante; les uns disent que 
l'ouvrage avance beaucoup, d'autres disent que les 
grands propriétaires n'ont pas encore remis la main à 
l'œuvre. J'en ai moi-même longtemps désespéré ; au- 
jourd'hui je ne suis plus si ferme dans mon opinion ; il 
me semble que l'esprit public a besoin de cette capitale, 
et ce que l'esprit public entreprend s'exécute toujours, 
surtout chez les nations puissantes. 

Ce Thevenet, pour qui Votre Excellence m'écrivit 
une fois, m'a fait visite hier ; l'Empereur a bien voulu, 
sur ma demande, le rendre à la liberté avec une char- 
mante célérité. Il m'a montré l'intention de retourner 
dans sa patrie. Combien de choses il m'a racontées de 
l'aimable Sibérie ! Le véritable Sibérien, m'a-t-il dit, 
est très-bon, mais il y a. mauvaise compagnie chez lui ; 
la Sibérie est le Botany-Bay de la Russie ; tous les jours 
elle reçoit des hôtes d'une mauvaise espèce. 

Je suis, etc. 
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SaintrPétersbourg, 22 décembre 1816/3 janyier 1817. 

Monsieur le comte, 

La situation de rofTicier russe se trouve considéra- 
blement améliorée par le dernier règlement dont j'ai 
eu l'honneur de faire une mention générale à Votre 
Excellence. La paye des subalternes, jusqu'au capitaine 
inclusivement, est doublée ; celle de l'état-major est 
augmentée à peu près du tiers ; mais l'augmentation 
est remarquable surtout dans les grades supérieurs. La 
paye proprement dite n'est pas cependant considéra- 
blement augmentée, puisque le colonel, par exemple, 
n'a que 200 roubles de plus ; mais c'est ce qu'on ap- 
pelle X argent de table qui forme l'augmentation princi- 
pale : le colonel recevra 3,000 roubles sous ce titre, le 
général de brigade 4,000, le général de division 6,000 
et le commandant de corps 10,000. Ce bienfait envers 
l'armée est très-juste, très-mérité, et très-digne de Sa 
Majesté Impériale. Elle n'a pris cette grande mesure, 
comme il était aisé de le prévoir, qu'après s'être assu- 
rée des fonds nécessaires, qui s'élèvent à 8 millions 
environ. L'économie sur les charrois et les chevaux de 
train fournira cette somme. Les chevaux étaient précé- 
demment à la charge des colonels, et il y avait sur ce 
point des abus énormes, en sorte que chaque régiment 
était devenu un fief, une arrende, un bénéfice au profit 
du colonel ; l'Empereur fait une économie immense en 
ne payant que les chevaux présents et en fixant leur 
nombre à l'absolue nécessité du pied de paix ; cet objet 
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d'ailleurs ne sera plus confié aux colonels. Je n'en sais 
pas assez pour décider si ce changement sera utile à 
l'État. En multipliant les administrations et les admi- 
nistrateurs, on multiplie nécessairement les frais, les 
abus et les infidélités ; mais je répète à Votre Excel- 
lence que je ne m'avise point d'avoir un avis sur cet 
objet. Elle entend dejreste, au surplus, que, dans le 
nouvel arrangement, tout le monde est content, excepté 
les colonels; déjà même j'ai entendu sur ce point des 
murmures tout à fait divertissants ; mais les colonels 
d'à présent passeront, ceux qui arriveront n'auront 
jamais joui des abus, et tout le monde sera content. 
Peu d'opérations me paraissent plus dignes d'une ap- 
probation sincère et universelle que celle qui vient de 
rendre douce et agréable la situation du militaire russe, 
devenue tout È fait indigne d'une aussi grande puis- 
sance. 

Quant à la diminution de l'armée, je ne puis rien 
dire de certain. Ce qui est incontestable, c'est que 
l'Empereur, par un récent ukase a promis de lui offrir 
de l'argent au lieu de l'augmenter de nouvelles recrues, 
ce qui prouve qu'il croit avoir moins besoin de l'un que 
de l'autre ; mais le véritable chiffre de l'armée ne sera 
jamais connu et ne doit l'être que d'un petit nombre 
de têtes. Il est fort à désirer pour le bien de l'humanité 
que cette diminution s'opère insensiblement de tout 
côté et sans bruit, par une espèce de consentement 
tacite. 

Je passe des armés à l'Église, croyant que les dé- 
tails suivants pourront intéresser Sa Majesté. 
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Votre Excellence a sans doute ouï parler de la con- 
version de Son Altesse Impériale madame la princesse 
de Nassau, épouse de monseigneur Tarchiduc Charles 
d'Autriche. Cette résolution, exécutée après le mariage, 
en pleine liberté et par une personne d'un grand es- 
prit, a produit dans les papiers publics d'Allemagne 
quelques articles pleins de ressentiment ; mais ce qu'on 
a dit ici mérite attention : un papier, russe intitulé l' In- 
valide^ qui est publié aussi en allemand, et qui jouit 
d'une vogue méritée, a dit il y a quelques jours, à propos 
de cette conversion : La nouvelle paraît n'avoir aucun 
fondement, tant parce qu'une telle démarche ne s'accor- 
derait pas avec le caractère, l'esprit et les connaissance$ 
de la princesse, que parce quelle ne s'accorderait pas 
mieux avec les principes consacrés dans la Sainte 
jiUiance. 

Votre Excellence voit ici quelle interprétation on 
voudrait donner à cette alliance : c'est toujours la 
grande chimère du christianisme universel et de C indif- 
férence à l'égard de toutes les communions chrétiennes, 
regardées toiUes comme également bonnes. Quoique 
l'article ait passé à la censure, je ne voudrais pas dire 
cependant qu'il est officiel ; seulement on laisse dire, et 
Votre Excellence voit dans ce passage un symptôme 
assez curieux d'une opinion qui fait grande fortune 
dans ce moment parmi une certaine classe d'hommes, 
quoiqu'elle ne tienne pas même devant la pure logique. 

Il ne m'est pas permis de douter de deux choses : 
premièrement, que l'empereur de Russie nç trouve très- 
bon que chaque prince maintienne chez lui la religion 
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nationale ; deuxièmement, qu'il ne désirerait rien plus 
ardemment que la réunion de tous les chrétiens. 

Malheureusement ces deux idées se contrarient, car 
tant que chacun se tiendra inébranlable dans son sysr* 
tème, toute réunion devient impossible. 

Il faut donc que quelqu'un cède; maïs qui? et com- 
ment? Une dame genevoise, d'un très-grand esprit, 
m'adressait la même question il y a plusieurs années. 
Je lui répondis : Nous ne pouvons faire un seul pas vers 
vous, mais si v(ms voulez venir, à nous, nous aplani'- 
rvns la route à nos frais. 

Tout se prépare pour une révolution religieuse en 
Allemagne. Sa Majesté est-elle instruite de la conver-' 
sion du célèbre Gœthe,"qui est revenu à nous? Celle de ^ 
Voltaire dans ses plus vertes années eût été moins extra^ 
ordinaire. Qui nous eût dit, monsieur le comte, que le 
xrr siècle serait celui des conversions? Cependant elles 
se multiplient chaque jour, et dans les rangs de la so- 
ciété les plus marquants, tant par l'état personnel que 
par la science. Le duc de Gotha vient encore de prendre 
place dans cette légion d'illustres revenants» Un Alle- 
mand distingué me disait l'autre jourdansune assemblée, 
sans se gêner le moins du monde : Toute l'Allemagne 
protestante penche aujourd'hui pour le catholicisme; ce 
nest plus tjue la vergogne qui nous retient. Voilà cepen- 
dant un discours bien singulier I 

J'ai suffisamment parlé à Votre Excellence de la 
société biblique ; voici ce qui est arrivé à ce sujet : l'ar- 
chevêque de Mohilew publia, il y a quelque temps, un 
mandement dans lequel il approuvait hautement cette 
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société, si justement condamnée chez nous, quoique nous 
la respections ailleurs ; il prenait de plus la liberté de fal- 
sifierun passage du concile de Trente et un autre encore 
tiré d'un bref du pape Pie VI à l'archevêque de Florence 
Martini. Ce mandement nous étonna fort dans le temps; 
mais le Pape, en ayant pris connaissance, n'a pas cru 
pouvoir garder le silence, et il a adressé, le 3 septembre, 
à l'archevêque de Mohilew, un brevet paternel, mais très- 
sévère, où il lui enjoint de se rétracter publiquement. 
Avec ce bref dans sa poche, l'excellent prélat vient 
d'assister tranquillement à. la dernière séance de la 
société biblique. Qu'arrivera-t-il de là? C'est ce que 
nous verrons. Le gouvernement nous apprendra sur- 
tout ce qu'il entend par cette tolérance dont il se glo- 
rifie, car si l'évêque était soutenu contre le Pape nous 
ne serions plus tolérés. Si Votre Excellence considère 
les maximes de ce gouvernement, celles de l'Église 
nationale, les nôtres, l'influence des opinions nouvelles 
et mille circonstances accessoires, 'elle trouvera que 
l'histoire ecclésiastique ne présente pas de moment 
aussi curieux. 

Elle croira peut-être que je rêve ; mais je suis per- 
suadé qu'il ne tiendrait qu'à l'empereur de Russie de 
réunir les deux Églises ; il peut tout ce qu'il veut ; pour- 
quoi ne le voudrait-il pas, dès qu'il le peut? La chose 
n'est pas si difficile qu'on le croirait ; sa suprématie 
de souverain l'a débarrassé de l'ignorante pédanterie 
des patriarches orientaux : c'est déjà un grand obstacle 
de moins. Ce ne serait pas sans doute l'affaire d'un 
jour; mais l'Empereur n'a que trente-neuf ans, il a 
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beau jeu ; ii sufiirait de traiter la chose dans le centre. 
Lorsqu'un général qui est en force trouve aujourd'hui 
une place sur son chemin, au lieu de l'assiéger il la 
masque et il marche en avant; c'est ainsi qu'il faudrait 
agir dans la guerre contre les préjugés. Si, après avoir 
gagné la bataille de Leipsick et signé la pabc des nations 
à Paris, l'Empereur venait encore à signer celle des 
Églises, quel nom dans l'histoire serait comparable au 
sien ? Il n'y a peut-être pas d'autre moyen de le grandir 
encore. 

L'importance du sujet me persuade que Sa Majesté 
agréera cette lettre. Il ne me reste qu'à prier Votre 
Excellence d'agréer mes nouvelles assurances, etc. 



Saint-Pétersbourg, 5/17 Janyier 1817. 

Monsieur le comte, 

Le premier jour de l'an (V. S.; 13, style vrai) a vu 
le retour de la fête ordinaire, bien connue de Votre 
Excellence. — Gala le matin et, le soir, bal masqué au 
grand Palais d'hiver et souper à l'Ermitage. Il faut 
avoir vu ce rassemblement pour s'en former une idée. 
Je le crois unique en Europe. Dans le fait, c'est une 
saturnale monarchique, et, sous ce point de vue, l'Em- 
pereur y attache une juste et sage importance. Tous 
les états sont mêlés dans le palais du souverain : le 
paysan y vient coudoyer le prince ; on approche les 
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maîtres, on les voit, on les regarde, on les contemple ; 
le peuple y prend un extrême plaisir, et il faudrait con- 
naître peu l'Empereur pour n'être pas sûr qu'il prend 
plaisir à ce plaisir. 

L'année dernière nos dames coururent des risques 
dans la foule : elles s'en sont souvenues cette année et 
ont demandé la permission d'attendre le souper dans les 
salons de l'Ermitage, ce qui n'a pas souffert la moindre 
difficulté. Il s'est mêlé aussi à cette résolution un peu 
d'étiquette. Plus d'une fois j'ai eu l'honneur de faire 
observer à Votre Excellence qu'ici le ministre étranger, 
s'il n'est j^as protégé par quelque circonstance favorable 
et personnelle, a souvent besoin de philosophie. Les 
dames du corps diplomatique ont éprouvé depuis quel- 
que temps un tel oubli et une telle inattention, que leur 
imagination et même celle de leurs maris pouvaient, 
sans être extrêmement coupables, y voir de l'intention. 
D'ailleurs, monsieur le comte, je dois vous présenter 
une observation qui pourrait bien vous avoir échappé 
malgré sa haute importance, tant vous êtes distrait par 
les affaires courantes, — c'est que les ambassadrices 
ont quelquefois des filles qui ne peuvent cependant 
être, dans les règles, totalement séparées de leurs ma- 
mans; d'où il arrive que, tout naturellement et en 
vertu de la filiation, elles participent jusqu'à un certain 
point aux honneurs maternels : il ne serait donc pas 
impossible que la femme d'un envoyé extrordinaire se 
trouA àt debout, à côté de la fille d'un ambassadeur 
assise. — Ceci fait dresser les cheveux. Les dames 
traitent ce point de droit public avec une profondeur 
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devant laquelle nous ne sommes que des enfants. 
11 serait superflu de dire à Votre Excellence que ces 
grandes questions n'intéressant point notre sexe, nous 
avons fait notre cour à l'ordinaire. Les filles de Tam*- 
bassadeur étaient fort bien debout, à quelque distance 
même de leur mère, assise comme de raison. 

Un personnage qui m'a extrêmement amusé, c'est 
un négociant de Cachemire qui a transporté ici une 
pacotille immense de châles, à ce qu'on m'a dit; à force 
de pousser comme les autres, il était arrivé jusqu'à 
nous. 11 faut se mettre, si l'on peut, dans l'esprit d'un 
Levantin qui voit un spectacle de cette espèce ; il doit 
le prendre pour une fantasmagorie. Il nous parlait 
comme si nous l'avions entendu ; lorsque Sa Majesté 
l'Impératrice régnante arriva toute rayonnante de 
grâce et de diamants, et me fit l'honneur de m' adresser 
la parole, le Cachemirien, dans l'excès de son admi- 
ration, continua à parler à haute voix en regardant la 
souveraine ; et je crois nfiême, à son attitude et à la 
direction de ses regards, qu'il lui adressait la parole. 
Qu'esi-ce qu'il dit, me dit Sa Majesté l'Impératrice ? 
— Madame, je suis très-sûr de ce qu'il dit, mais je ne 
pourrais traduire. Je ne sais ce que j'aurais donné pour 
être un instant dans la tête de cet homme. 

Un autre personnage bien différent qui se trouvait à 
ce bal, c'était le fameux Czemy Georges (George le 
Maudit) , chef servien qui a tant fait parler de lui ; il a 
tué son père, et ce fut après ce crime exécrable que sa 
mère l'honora de l'épithète de maudit; depuis, pour 
la mériter davantage, il a tué son frère et l'a pendu 
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même de ses propres mains, à ce que je tiens de bonne 
source ; cet homme était pour moi un étrange spectacle. 
Je me disais que c'est le fumier musulman qui produit 
ces plantes étrangères à F Europe. 

L'illumination de la salle de l'Ermitage est une 
chose nouvelle inventée par un Italien et que Votre 
Excellence ne connaît pas: l'œil n'aperçoit aucune 
lumière, toutes sont placées derrière des pilastres et 
des ornements formés par des tubes de verre qui se 
touchent tous ; ces tubes sont travaillés intérieurement 
en spirales, de manière que la lumière en les traversant 
donne à l'œil l'idée d'un feu toujours ascendant; je ne 
comprends pas trop le comment de cette décoration, 
qui est magnifique. Il y avait à peu près soixante per- 
sonnes à la table des ministres. L'Empereur en a fait le 
tour comme à l'ordinaire ; il a bien voulu adresser des 
paroles pleines de bonté à mon fils, en le touchant par 
derrière ; et lorsqu'il a passé devant nous, se retirant, 
il a daigné me répéter : Nous sommes très-fdchés de 
voir partir le jeune homme. Ma femme a eu sa part de 
la courtoisie souveraine, et non sans admirer beaucoup 
l'empereur de Russie suivant invariablement le système 
de cacher entièrement le souverain dans ces sortes de 
fêtes. Il a le ton, l'aisaùce et les formules ordinaires de 
la bonne société ; il a F honneur d'être présenté à une 
dame ; il prie qu^on veuille bien l'excuser ; il dit : 
Voulez-vous bien permettre , aussi bien qu'un autre. 
Avec les dames surtout, il n'est que gentilhomme. 
Au fond, il a raison, car il est bien gentilhomme, ce 
qui n'est pas tout à fait aussi aisé qu'on pourrait le 
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croire : la puissance d'ailleurs a toujours bonne grâce. 

A la lueur de mille flambeaux, j'ai fait une revue de 
ces tableaux que j'ai tant vus et tant admirés aux rayons 
du soleil ; j'ai pris congé surtout d'un pope de Carlo 
MaraMa, auquel j'ai demandé cent fois sa bénédiction 
depuis que je suis ici, sans avoir jamais pu comprendre 
pourquoi il s'obstinait à ne pas étendre la main. Enfin, 
monsieur le comte, j'ai mis le pied hors de la rotonde 
à minuit, en disant avec un serrement de cœur assez 
vif: C'est pour la dernière fois. L'homme est toujours 
attristé par ce mot : c'est un enfantillage dont on ne 
sait pas se défendre. 

Après la cour, les plus belles fêtes ont lieu chez l'am- 
bassadeur d'Angleterre, qui tient ici un état digne de sa 
fortune et de la puissance qu'il représente. Chaque 
mardi, il y a un bal chez lui, où tout ce qui est invi- 
table est invité. Parmi nous, le souper n'est pas d'éti- 
quette dans ces sortes d'assemblées ; ici il en est autre- 
ment : un bal de cent billets suppose un souper de cent 
couverts. Ce luxe, invariable pour toute assemblée du 
soir, augmente infiniment les frais de toute maison 
quelconque, depuis le marchand jusqu'à l'ambassa- 
deur. Une fois par semaine encore milord Catheart a 
chez lui une assemblée beaucoup moins nombreuse, 
mais plus agréable ; elle se borne à peu près au corps 
diplomatique et l'on y fait de la musique ; les dames et 
les demoiselles de cette classe qui ont ce talent en font 
les frais. 

M. l'ambassadeur de France a pris une marche tout 
opposée ; nous n'avons point vu encore de fêtes chez 
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lui. On ne manque pas de l'en blâmer ; cependant il 
me semble qu'il a de fort bonnes raisons pour agir ainsi : 
il est en deuil. — D'ailleurs il ne comprend pas ce 
pays, du moins je le crains. 



Sain^Pétersbourg, 15/27 janvier 1817. 

Monsieur le comte, 

Je reviens sur quelques articles des dernières dé- 
pêches de Votre Excellence, que j'avais été obligé de 
laisser en arrière. 

En voyant les soins paternels de Sa Majesté pour sou- 
lager la classe souffrante de ses sujets, j'ai vu que le 
fertile Piémont n'a pu échapper à ce qu'on pourrait 
nommer l'anathème européen si la Russie n'en était 
pas exempte : riche et seule riche en blé, elle a fait des 
exportations immenses qui ont bientôt opéré sur le 
change au point que le rouble, tombé jusqu'à 90 cen- 
times sur Paris, est déjà monté dans ce moment à i 1 8 ; 
je désire de tout mon cœur que les mesures prises par 
Sa Majesté aient tout le succès qu'elle en attend. J'es- 
père davantage du blé importé que des travaux offerts 
à l'indigence. 

Je remercie Votre Excellence de tout ce qu'elle m'a 
mandé sur les mouvements opérés dans les emplois et 
sur la nouvelle organisation de certains départements. 
Nous avons donc un ministère de la police générale ; 
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c'est une institution que nous avons adoptée comme on 
l'a adoptée ici; elle a en France un triste père, mais 
on peut croire que la sagesse du gouvernement et celle 
de la nation eiTaceront le signe paternel qu'elle porte sur 
le front. Je suis curieux de voir comment elle s'accor- 
dera avec le caractère piémontais ; en attendant, c'est 
un phénomème toujours nouveau pour moi que cette 
espèce de magistrature exercée par la France, même 
sur les nations les plus antipathiques, qui ne cessent de 
l'imiter. 

Si vous avez pu tirer une ligne ferme et visible entre 
les deux puissances civile et militaire, dans l'exercice 
de la police, vous aurez traversé une haie vive sans 
vous piquer, car le problème n'est pas facile. 

Je remercie Votre Excellence de sa lettre relative 
aux fortifications futures ; je ne peux rien lui dire sur 
cette dépêche, excepté que je crois l'avoir bien com- 
prise. Nous ne pouvions attendre du prince Borghèse 
d'autre réponse que celle que nous en avons reçue ; il 
sera toujours vrai que nous lui avons fait des ouver- 
tures, et qu'il les a refusées, comme il était tout simple, 
appuyé sur le jugement rendu en sa faveur. Quant à la 
Chambre des comptes, elle a parfaitement bien pro- 
noncé. 

J'ai lu avec un extrême intérêt les détails que m'a 
transmis Votre Excellence au sujet de Son Altesse 
royale l'infant d'Espagne; il fallait que l'ordre fût - 
précis, puisque le prince n'a pas même cru pouvoir 
s'avancer jusqu'à Saint-Jean de Maurienne. Je crois 
savoir sûrement que son auguste frère a soupçonné ses 
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sujets révoltés d'Amérique d'avoir appelé le prince à 
leur tête; mais, dans ce cas supposé vrai, pourquoi 
l'arrêter en route ? Ne serait-on pas plus sûr de lui dans 
la capitale? Et quand ces extravagants l'auraient ap- 
pelé, quelle preuve que l'infant eût ouvert l'oreille à 
une infâme proposition? Je n'y comprends rien; il y a 
dans les ordres du cabinet de Madrid une précipitation 
et une variation qui donnent beaucoup d'inquiétude. 
C'est dommage ; car sur le fond des choses il parait 
que Sa Majesté catholique y voit plus clair que ne 
l'imaginent tant de critiques étrangers. Les Certes, au 
reste, avec l'impétuosité souvent brutale qui caractérise 
ces sortes d'assemblées, ont frappé sur ce malheureux 
prince un coup bien révoltant ; qui sait ce qu'il a pu 
opérer dans l'esprit de l'auguste frère? 

Le 6/18 de ce mois a ramené la belle cérémonie 
de la bénédiction des eaux, et ensuite la parade de 
36,000 hommes seulement. Nous l'avons vue de la 
Lanterne que Votre Excellence connaît ; c'est la seconde 
fois que nous y sommes reçus et que nous avons été 
dispensés de faire notre cour aux Impératrices sur le 
grand balcon qui donne sur la Neva. La beauté des 
troupes, la précision et l'exactitude des mouvements ne 
peuvent être comparées à rien dans le monde ; c'est une 
machine qui a l'air de se mouvoir par des rouages ; la 
cavalerie surtout est prodigieuse; il semble que le 
cheval ait acquis le raisonnement et que l'homme Fait 
perdu, ou plutôt c'est un centaure mu par une volonté 
unique. C'était un spectacle admirable de voir ces carrés 
danser, s'avancer dans cette grande place, se briser 



CORRESPONDANCE DIPLOMATIQUE. 321 

tout à coup, s'allonger, raser des angles droits, tourner 
avec une rapidité graduellement accélérée sur un pivot 
attentif, sans jamais altérer la rectitude mathématique 
des lignes : c'est une roue, c'est l'éventail d'une dame 
qui se déploie sur l'axe commun des baguettes. 

Tant de perfection a cependant ses inconvénients 
comme toutes les choses humaines. En premier lieu, la 
fréquence, la longueur et la rigueur des exercices 
abusent assez souvent des forces de l'homme, sous un 
climat surtout tel que celui-ci. Je tiens d'un Esculape 
très au fait par état de ces sortes de choses, que ce que 
nous appelons en italien le strapazzo moissonne chaque 
année 3,000 hommes environ dans la garde seule. 
En second lieu, l'officier, moins robuste que le sol- 
dat, est trop heureux s'il a assez de force pour le 
mécanisme de son métier ; l'exercice fini, il faut qu'il 
se jette sur un sopha et qu'il dorme, au moins pour 
pouvoir danser ; de sorte qu'il n'est question pour lui 
d'aucune occupation grave, solide, morale, élégante, etc. 
Il y a donc dans le service militaire une force constante 
tendant à matérialiser la fleur de la jeunesse. 

Voilà, monsieur le comte, le pour et le contre du 
système mécanique. Maintenant j'aurai l'honneur de 
vous dire que, dans tous ces grands spectacles mili- 
taires, je suis toujours assiégé et affligé par deux idées 
mélancoliques. La première ^t que l'art militaire est 
le seul dont le perfectionnement ne serve qu'à nuire au 
genre humain en général, sans pouvoir servir aucune 
nation en particulier. S'il n'y avait pas de bombes, on 
se battrait sans bombes ; s'il n'y avait pas de canons, 

n. 21 
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on se battrait sans canons; à quoi servent donc des 
perfectionnements qui deviennent sur-le-champ com- 
muns? Servons-nous des méthodes existantes, puis- 
qu'elles existent; mais que le diable emporte tout 
inventeur de nouveaux moyens meurtriers ! 

La seconde de mes réflexions roule sur l'effrayante 
augmentation de l'état militaire dans toute l'Europe. 
Henri IV, surpris par la mort au milieu des plus 
grands projets, avait 30,000 hommes ; un siècle après, 
Pierre I" if en avait pas davantage ; Catherine II en 
eut, je crois, 80,000, et son petit-fils en a un million; 
oii serons-nous menés? Tous les revenus sont absorbés, 
tous les gouvernements succombent. Ici cependant il y 
a moins de danger qu'ailleurs... Mais je ne veux pas 
sortir des bornes d'une lettre. 

Je suis charmé que les détails que j'ai eu l'honneur 
d'adresser à Votre Excellence sur la colonisation mili- 
taire aient intéressé Sa Majesté. J'ai Heu de croire que 
l'Empereur suivra cette idée, qui est grande et féconde. 
Elle appartient primitivement aux Romains, comme 
les noms de plusieurs villes l'attestent encore : CoUmia 
Ubiorum (Cologne) , Colonia Agrippina (Genève) , etc. 
Le premier essai en Russie n'a pas été heureux; 
on devait transporter mille paysans dans un gouver- 
nement éloigné pom' faire place aux colons militaires; 
les honmies chargés de cette opération douloureuse s'y 
sont pris avec si peu d'égards et de soins, que la moitié 
au moins de ces malheureux paysans a péri avant d'ar- 
river à sa destination. L'Empereur, instruit de ce mal- 
heur, n'a rien oublié pour consoler ce qui restait, et je 
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crois qu'il a adopté exclusivement la méthode que j'ai 
eu l'honneur de vous exposer, celle d'amalgamer le 
paysan avec le soldat. 

Ce transport des paysans d'un pays à l'autre est ex- 
trêmement dur ; car l'homme est une véritable plante, 
et l'on ne peut l'arracher, brusquement surtout, de sa 
terre natale sans le faire cruellement souffrir. Sur ce 
point, au reste, l'Empereur n'exerce pas d'autre droit 
que celui qui appartient au simple seigneur ; mais, si je 
ne me trompe infiniment, ce droit sera un des premiers 
abolis ou modifiés. 

En général, le respect pour la chair humaine, et je 
ne sais quelle modération qui ne touche l'homme qu'a^ 
vec précaution, de peur de le blesser, n'est et ne peut 
être encore une vertu parfaitement naturalisée en Rus» 
sie ; mais elle a les grandes entrées au Palais d'Hiver, 
et de là elle s'étendra de toutes parts. 

Il n'y a point de pays qui ne soit exposé à quelques 
dangers; ceux qui menacent celui-ci se réduisent, je 
crois, aux suivants : 1"* danger d'une rupture absolue 
d'équilibre entre l'ordre militaire et l'ordre civil, ce qui 
peut mener loin ; -i"* danger des affranchissements opé- 
rés par la petite raison humaine, et non, comme parmi 
nous, par les choses et les événements, c'est-à-dire par 
Dieu; 3** danger d'une révolution religieuse opérée par 
le protestantisme et par l'illuminisme, qui lèvent la 
tête à peu près publiquement sous le masque du chris^ 
tianisme universel. 

Les papiers publics du Nord annoncent expressé- 
ment que le Roi se prépare à donner une coostitu* 
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tien à ses États. On m'a fait sur ce point beaucoup 
de questions, auxquelles j'ai cru devoir répondre néga- 
tivement et péremptoirement, n'ayant jamais ouï dire 
que notre nation ait donné dans cette idée, qui m'est 
antipathique. Personne n'aime le despotisme ; celui qui 
dit le contraire ment ; mais c'est une grande manie de 
confondre le despotisme avec la monarchie, et toute 
monarchie est bien la maîtresse, si elle s'y prend à 
temps, de dégoûter une nation des idées constitution- 
nelles. Si notre cher et auguste maître pense autrement, 
ou s'il se croit forcé, je ne changerai pas de pensées, 
mais de discours et de conduite, ce qui suffit, je crois, 
à la probité. 

M. P. , ministre des États-Unis, est arrivé et a été 
présenté depuis quelques jours, ainsi que madame son 
épouse, qui, par malheur, ne sait pas un mot de fran- 
çais ; c'est le pendant de milady Catheart, mais celle- 
ci est continuellement flanquée de trois aimables petits 
drogmans, tandis que l'autre n'a que des enfants muets 
comme elle. M. P. lui-même ne s'exprime que très-diffi- 
cilement. Il était procureur général chez lui, et Ton dit 
que c'est un homme d'un grand mérite. L'affaire de Phi- 
ladelphie a fini comme elle devait finir depuis l'envoi des 
pièces, par des explications et des égards mutuels ; le 
chargé d'affaires américain a été de nouveau admis à la 
cour, et en voyant la haute approbation donnée à tous 
ses actes par leJCongrès américain, je me suis réjoui de" 
tout mon cœur, comme je le devais, rien n'étant plus à 
désirer que la bonne harmonie entre toutes les puis- 
sances. 
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Le Congrès, au reste, a dû, comme les autres États, 
obéir aux circonstances et aux localités : il a porté l'ap- 
pointement du nouvel envoyé de 60 à 80,000 roubles, 
et encore celui-ci n'a voulu s'en contenter que pour un 
an. Il est parti avec une promesse d'augmentation 
pour l'année prochaine. 

M. de Gourieff, ministre des finances, vient de rece- 
voir le cordon bleu ; c'est le premier donné dans l'ordre 
civil depuis M. le comte de Markoff, qui le reçut il y a 
treize ans. Ce cordon a fait beaucoup de jaloux et ex- 
cité beaucoup de murmures dont l'Empereur s'embar- 
rasse comme du chant des cigales. 

Agréez, etc. 



SaintrPétenbourg, 23 Janvier/ 5 février 1817. 

Monsieur le comte, 

Ma position me porte à vous parler de tout. Après 
avoir entretenu Votre Excellence de guerre et de paix, 
de lois et de religion, je vais lui parler des bals. 

Le 8/20 janvier, lord Catheart a donné un très-beau 
bal paré auquel Leurs Majestés Impériales ont daigné 
assister avec toute la cour. La famille impériale est 
arrivée vers les huit heures ; tout de suite la polonaise 
aconmiencé. L'Empereur conduisait son auguste Mère 
(ce que je prie Votre Excellence d'observer) ; l'Impéra- 
trice régnante a donné la main à l'ambassadeur ; l'Em- 
pereur, après le premier tour, la présenta h l'ambassa- 
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drice, et tout le reste suivit avec ordre, d'après Tusage. 
Le souverain, après avoir fait quelques heureuses et 
quelques attristées, comme de raison, se retira vers 
les neuf heures ; le bal continua en présence du reste 
de la cour. On soupa vers minuit. Je comptai en di versas 
pièces quatorze tables de douze services, mais je doute 
qu'elles aient été toutes entièrement occupées. La cour 
mangeait dans une chambre à part où Ton ne passait 
point. Toute la vaisselle, tant plate que montée, était 
en vermeil, et rien ne manquait au service. 

L'ambassadeur, encore étouffé d'une cohue qui eut 
lieu chez lui l'année dernière dans une occasion sem- 
blable, avait extrêmement restreint les invitations, et 
n'a pas même prié, à beaucoup près, toutes les per- 
sonnes qui venaient habituellement à ses bals du mardi ; 
il en est résulté un mécontentement profond de la part 
d'un assez grand nombre de personnes, une pluie 
de billets, de demandes, d'intrigues avant le bal et de 
critiques amères après la fête, dont l'ambassadeur, je 
crois, s'embarrasse fort peu. Il est vrai cependant qu'il 
y a eu de singulières exceptions. On s'est retiré vers 
les deux heures. 

Peu de jours après nous avons été invités à un bal 
du même aspect chez M. l'ambassadeur de France. 
Quoique celui d'Angleterre, occupe un magnifique appar- 
tement, qui lui coûte 30,000 roubles, cependant l'hôtel 
de France, fourni par la couronne, est encore au des- 
sus. Le comte de Noailles en a profité pour donner 
beaucoup plus de latitude à ses invitations : il y avait à 
peu près cent personnes de plus qu'au bal anglais. Or, 
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voici, monsieur le comte, ce qui est arrivé de grand : 
au moment où la cour est entrée, l'ambassadeur de 
France a pris les ordres de Sa Majesté Impériale pour 
commencer le bal ; l'Empereur lui a montré sa mère en 
lui disant je ne sais quoi ; le comte de Noailles a entendu : 
offrez la main à ma mère; mais, suivant d'autres, l'Em- 
pereur aurait dit : adressez-vous à ma mère , c'est-à-dire 
prenez ses ordres. L'ambassadeur, qui avait entendu au- 
trement, a présenté la main à Sa Majesté l'Impératrice- 
Mère, qui l'a acceptée; de ce moment l'Empereur de- 
meurait sans danseuse : il a donc pris la duchesse de 
Serra Capriola, que l'a/nbassadeur avait priée de faire 
les honneurs de chez lui et qui jouissait dans ce moment 
des droits de l'ambassadrice, L'Impératrice régnante 
demeurait debout sans danseur. Son Altesse royale Mon- 
seigneur le grand-duc Michel vint se présenter à elle, et 
le bal commença. Votre Excellence n'a pas idée des com- 
mentaires qu'on a faits dans le bal sur ce malentendu, car 
je crois que c'en est un : Sa Majesté l' Empereur est trop 
au fait des choses pour avoir eu lui-même une distrac- 
tion. On cite d'autres petits manquements, et le tout 
ensemble s^appelle les pécliés de Vambasuadeur : il y en 
a sept, si je ne me trompe, autant que de péchés capi- 
taux. Toutes ces remarques de la malice humaine n'em- 
pêchent pas que le bal ait été magnifique, bien et 
splendidement servi, l'illumination parfaitement enten- 
due et la musique délicieuse : j'entends celle qui s'est 
fait entendre autour de la table des Impératrices, et qui 
a parlé trois langues, russe, français et italien. Sa Ma- 
jesté Impériale n*a passé de même qu'une heure au bal. 
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Je sais que cette fête a coûté 25,000 roubles environ. 
Votre Excellence n'apprendra pas sans étonnement que 
les arbustes et les fleurs qui ornaient 1* escalier et les 
appartements ont coûté 1,500 roubles de loyer pour 
quelques heures; ainsi se fond Targent dans cette 
capitale. 

Les dames soupaient en haut, dans le grand appar- 
tement, et les hommes en bas, au rez-de-chaussée, dans 
l'appartement de l'ambassadeur. Quelques vieux galants 
comme moi n'ont pas voulu descendre ; nous sommes 
demeurés aux dossiers des dames, qui nous ont fait 
la charité de fort bonne grâce. 

Voilà de grandes affaires, monsieur le comte, je par- 
lerai prochainement des petites. 



Saintp-Pôtersbourg, 23 janvier / 4 février 1817. 

rajoute quelques réflexions que je ne pouvais 

confier à la poste du pays où j'écris. 

J'ai quelquefois pris la liberté de critiquer une 
grande ville, fort aimable d'ailleurs, sur le peu d'at- 
tention qu'elle accorde aux usages, aux opinions, aux 
préjugés des autres pays. M. le comte de Brusasque 
était destiné à la place de chargé d'affaires ; maintenant 
qu'il est certain (du moins on me l'écrit du ton le plus 
affirmatif) qu'il se refuse très-sagement à cette desti- 
nation, il m'est permis d'observer qu'elle était bien 
étrange et qu'il faut absolument changer de plan. Un 
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homme de cette distinction était-il fait pour être jeté 
derrière les ministres ou à T extrémité de la ligne , pour 
être exclu de l'Ermitage, des bals qu'on appelle de la 
salle Blanche^ etc.? Nous avons ici M. Bordeaux, ancien 
négociant d'Amsterdam ; nous avons M. le chevalier 
de Zea-Bermudez, qui signait encore l'année dernière : 
Zea et Compagnie^ dans la capitale même ; le premier 
est aujourd'hui ministre résident de Sa Majesté le roi 
des Pays-Bas, et le deuxième ministre de Sa Majesté 
Catholique ; M. le comte de Brusasque aurait-il trouvé 
bon de voir les maîtres entretenir ces messieurs avec 
bonté, pour passer ensuite devant lui sans jamais lui 
adresser la parole ? Lorsqu'il se serait trouvé à table, 
même chez des particuliers, aurait-il trouvé bon de se 
voir poussé vers les dernières places par des grades supé- 
rieurs ; de voir même un laquais interrompre l'ordre 
du service et passer un plat au-dessus de sa tête pour 
aller servir plus bas un pied-plat parvenu à un grade 
plus élevé, sans autre talent que celui de vivre? Ce 
poste est au-dessous du grade qu'il devrait avoir ici. 
En un mot, quand on s'occupe de ce pays et qu'on y a 
des affaires importantes, il faut continuellement répéter 
grade^ grade^ grade et ne jamais perdre cela de vue. 
Nous sommes continuellement trompés par nos idées no- 
biliaires qui ne signifient presque rien ici. Ce n'est pas 
qu'un nom illustre ne soit quelque chose dans tous les 
pays, mais ici il esta la seconde place, et' le grade l'em- 
porte sur lui , ce qui établit une différence immense. 
La noblesse ne sert ici qu'à obtenir le grade plus aisé- 
ment; mais nul homme n'y est distingué ni placé en 
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vertu de sa naissance, et voilà ce qui sépare ce pays de 
tous les autres. 

Au commencement de mon séjour ici je voyais beau- 
coup M'"' la princesse....; quelqu'un m'avertit à voix 
basse que cette maison n'était pas faite pour un mi-- 
nistre : je ne comprenais pas trop comment l'un* des 
plus grands noms de l'État pouvait me nuire, à moins 
qu'il n'y eût quelque tache dans la famille ; mais on 
m'ajouta mystérieusement : le mari n'est que major. 
Ce sont de ces choses que nous ne comprenons pas et 
qu'il faut comprendre cependant lorsqu'il s'agit de ce 
pays, d'autant plus que le maître, assez peu amou- 
reux de sa noblesse, favorise fortement le grade contre 
la naissance simple, qui n'obtient rien, absolument 
rien toute seule. 

Qu'importe donc qu'un étranger porte ici tçl ou tel 
nom ! Tant pis pour lui s'il se trouve ici coudoyé, frondé, 
humilié par des hommes qu'il ne recevrait peut-être 
pas chez lui, dans son pays. 



Saint-Pétersbourg, 4/16 féTrier 1817. 

Monsieur le comte. 

Je ne puis dire à Votre Excellence ce que j'ai éprouvé 
en lisant ce que vous dites du titre onéreux; il y 
a longtemps que je n'ai lu une meilleure épigramine. 
Au reste, monsieur le comte, quoique l'interprétation 
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dont elle me parle soit absurde, il faut cependant ajou- 
ter : pas plus absurde qu'une autre. D'ailleurs, qu'im- 
porte? Louis XV, visitant la cathédrale de Tournai, 
dit à un vieux chanoine qui l'accompagnait : Cette basi- 
lique me semble bien ancienne; le chanoine, qui était 
complètement sourd, lui répondit, pour ne pas demeu- 
rer court : comme il plaira à Votre Majesté; cette 
réponse, monsieur le comte, pourrait servir souvent à 
des gens qui ont l'oreille très-fine. — Cela est-il juste, 
raisonnable, permis? etc. — Comme il plaira au plus 
fort. 

Je demande quatre ou cinq jours à Votre Excellence 
pour répondre à cet article de sa dépêche, et à 
quelques autres encore ; dans cette dernière semaine, 
où il n'est question que de musique, de danses, de 
repas et de visites, il n'y a moyen de rien faire. 

Pendant que j'écrivais cette lettre que j'ai été obligé 
d'interrompre, j'ai su que^ Sa Majesté Impériale n'a 
point encore répondu à la communication faite par la 
cour de Naples au sujet du nouveau titre. Elle a été 
faite tout à la fois par une note du ministre résidant ici 
et par une lettre du Roi (j'entends lettre du cabinet). Le 
titre ancien était roi des royaumes de.... et de.... L'au- 
guste constitution divisa les deux royaumes de la ma- 
nière trop connue. L'article 104 du Congrès est venu 
depuis reconnaître, sans autre explication, Ferdinand IV 
comme souverain du royiume de.... et de.... Cet article 
ainsi exprimé annule-t-il la constitution anglo-sicilienne? 
C'était une question. En attendant les dissertations, le 
Roi la regarde comme décidée en s'intitulant, non 
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comme par le passé, Ferdinand IV ici, et Ferdinand III 
ailleurs, mais tout simplement Ferdinand IV j par la 
grâce de Dieu, roi du royaume de.... et de... C'est tout 
ce que je puis avoir l'honneur de dire dans ce moment à 
Votre Excellence. 



Saint-Pétersbourg, 30 Janvier / 11 février 1817. 

Monsieur le comte, 

Votre Excellence m' ayant interrogé il y a quelques 
mois sur les usages de ce pays au sujet des franchises 
des ministres, je ne pus lui répondre avec l'exactitude 
qu'elle aurait pu désirer, parce qu'il y avait à cet égard 
beaucoup de fluctuation dans les usages ; aujourd'hui 
Sa Majesté Impériale vient de statuer sur ce point par 
un ukase rendu sur l'avis de son conseil et qui nous a été 
communiqué par une note circulaire. J'ai l'honneur 
d'adresser à Votre Excellence cette note en original, 
pour faire connaître à Sa Majesté (si par hasard elle 
n'a rien vu encore dans ce genre) l'art nouveau de la 
lithographie, mot qui signifie dessin ou gravure sur la 
pierre ou par la pierre ; cette nouvelle invention ap- 
partient à la Bavière. Il y a plusieurs années que j'en 
vis quelques essais ; mais il en est de cette invention 
comme de celle du bateau à vapeur ; on en a parlé 
longtemps, et même on a fait plusieurs tentatives avant 
que la découverte ait été mise en plein exercice. 

On polit parfaitement une certaine pierre calcaire, 
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un marbre fort commun en Bavière; on dessine ou l'on 
écrit sur cette pierre avec un crayon noir composé de 
matières grasses qui ne sont phis un mystère; l'ouvrage 
étant fini, on plonge la pierre dans l'eau et tout de 
suite on passe dessus un cylindre imprégné d'encre 
d'imprimerie; toute la partie mouillée repousse cette 
encre, qui s'attache exclusivement aux traits du crayon; 
alors on imprime en plaçant le papier sur la pierre et 
le pressant avec une espèce de lame qu'on promène sur 
la surface : la presse ordinaire casserait la pierre,v mais 
je pense qu'on viendra à bout de l'employer, et que 
cette invention, comme toutes les autres, se perfection- 
nera beaucoup. J'ai souligné au crayon les mots écrits 
à la main, afin que Votre Excellence puisse comparer 
les deux écritures, si semblables que plusieurs per- 
sonnes ont cru que le tout était écrit à la main. 

Vous demanderez peut-être, monsieur le comte, par 
quel miracle un secrétaire a pu apprendre à écrire de 
droite à gauche si lestement et avec tant de perfection 
qu'on ne distingue qu'avec peine une écriture de l'au- 
tre? Le miracle n'est qu'apparent. Lorsqu'on veut 
lithographier une pièce, on pulvérise la matière du 
crayon dont je parlais tout à l'heure, on le délaye dans 
un fluide que je ne connais pas encore et l'on en fait 
une encre avec laquelle on écrit à la manière ordinaire; 
on presse ce papier sur la pierre,, l'encre s'attache; on 
détruit le papier par je ne sais quel procédé (l'eau 
chaude, à ce que je pense) , et l'on a ainsi une écriture 
renversée qui se redresse par conséquent dans l'im- 
pression. 
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J'ai vu toute sorte de dessins, des portraits même, 
et jusqu'à des billets d'invitation lithographies. On 
peut tirer jusqu'à 2,000 copies, ce qui est tout à fait 
extraordinaire. La presse est aussi un grand avantage. 
L'envoyé de Sa Majesté à Munich pourrait, ce me 
semble, fournir très-aisément un appareil lithogra- 
phique aux bureaux de Turin. Les pierres que j'ai vues 
viennent de Bavière ; mais les connaisseurs m'assurent 
qu'elles se trouveront aisément ailleurs. 

Je parlais tout à l'heure à Votre Excellence du ba- 
teau à vapeur : ici il est en plein exercice. Je le mon- 
tai l'année dernière le jour du premier essai. On en 
prépare un de 80 pieds de long qui sera lancé à la 
fonte des glaces. Tant que la Neva est libre, il va et 
vient continuellement de Saint-Pétersbourg à Cronstadt 
et de Cronstadt à Saint-Pétersbourg. N'en a-t-on point 
fait encore d'essai en Piémont ou en d'autres lieux 
d'Italie? Ce bateau conviendrait fort sur les lacs, sur le 
Pô et sur d'autres rivières considérables. C'est une 
grande économie d'hommes, de temps, de chevaux et 
d'argent ; mais, il faut l'avouer, c'est aussi une grande 
dépense de combustible. 

Votre Excellence a vu sans doute et remarqué dans 
les papiers publics l'agrégation de Son Excellence M. le 
comte Capo d'Istria à Vindigénat helvétique ; c'est un 
témoignage de reconnaissance qui lui était bien dû. 
L'acte de naturalisation était renfermé dans une boîte 
d'or, au fond de laquelle l'érudition genevoise avait 
écrit en grec une inscription dont la Gazette de Saint- 
Pétersbourg nous a donné la traduction suivante : 
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A notre très-cher at honoré concitoyen, etc. Au noble 
descendant des Phéaciens, toujours jaloux de bien faire, 
car Minerve leur donna l'aptitude aux belles actions et 
à la sagesse. 

Ayant été curieux de vérifier le texte d'Homère, j'ai 
trouvé que ces messieurs de Genève ont appliqué à 
M. le comte Capo d'Istria deux vers qui se rapportent 
dans l'Odyssée aux femmes des Phéaciens : Parlas, dit 
le poète, leur donna l'aptitude aux ouvrages élégants et 
à la sagesse. 11 me semble que si l'on avait voulu louer 
cet excellent comte Capo d'Istria en phrases d'Homère, 
on aurait pu trouver une application plus juste. J'en- 
voie le texte à Votre Excellence, afin qu'elle en amuse 
quelque helléniste de Turin, si elle le juge à propos. 

Je prie Votre Excellence d'agréer, etc. 



Saint-Pétersbourg, 10/22 février 1817. 

Monsieur le comte. 

J'ai reçu la lettre de Votre Excellence du 8 janvier 
dernier, l'almanach genevois et toutes les pièces qui 
s'y trouvaient jointes. Genève est à la mode; elle se 
sent protégée et se donne des airs. Le caractère de 
cette ville est indélébile ; je l'ai toujours vu le même, 
les circonstances l'ont renforcé. J'ai beaucoup admiré 
la sagesse de Sa Majesté dans la manière dont on a 
agi à regard de Garouge. Elle ne doit rien faire qui 
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puisse témoigner un consentement libre qui n'est point 
dans son cœur ; et c'est, dans ce cas, non-seulement 
une précaution politique très-importante, mais de 
plus, j'ose le dire, un devoir délicat de la souveraineté, 
de répondre au chagrin des peuples cédés ; chagrin 
réciproquement honorable pour le souverain et pour 
les sujets. Sa Majesté doit toujours continuer des rela- 
tions paternelles avec ceux qui le regrettent, sans se 
compromettre aucunement, ce qui est très-aisé. Votre 
Excellence voit assez qu'il est fort délicat de parler de 
Genève en Russie, où elle possède un nouveau concitoyen 
qui mérite attention, d'autant plus que si je venais à me 
mettre mal avec lui je gâterais notablement nos affaires. 
Je lui ai demandé une conférence que j'aurai ce soir 
(j'écris à cinq heures) ; je verrai un peu ce qu'on appelle 
l'air du bureau. Je ne suis pas étonné qu'on commence 
à manquer de parole au Roi sur l'article de la religion : 
un Genevois très-sensé disait ici que c'était un malheur 
pour Genève d'avoir acquis des pays catholiques qui 
troubleraient l'unité de la croyance et du gouvernement ; 
mais puisqu'ils lesont voulus, il faut qu'ils en supportent 
les conséquences. Le curé de Genève, au reste, est un 
homme bien placé ; dans les temps de foi et de ferveur 
on en aurait tiré un parti immense. Aujourd'hui même, 
tels que nous sommes, c'est un objet important qui mé- 
rite d'être examiné sous plus d'un rapport. Là, comme 
partout, le catholicisme et l'incrédulité se partageront 
les débris du protestantisme. 

— Dès que mon estimable successeur sera arrivé, je 
lui montrerai les écueils de cette mer, et je le féliciterai 
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de tout mon cœur s'il arrive, comme je n'en doute pas, 
avec voiles et cordages. Quant à moi, j'ai assez chanté : 
Vo solcando un mar crudele^ etc. Je me retire, laissant 
ici le souvenir d'un spectacle triste et mémorable qui, 

je l'espère, ne sera jamais répété J'ai vu le citoyen 

de Genève; il m'a fort bien reçu et fort bien écouté. 
J'ai commencé par le titre onéreiux), qui l'a fait pâmer 
de rire. Il m'a assuré, à mon grand étonnement, que le 
mémoire n'était point parvenu ici, et que le dernier 
courrier de M. Pozzo del Borgo, tout fraîchement ar- 
rivé, n'avait pas apporté un mot sur cette affaire. Peut- 
être ^ m'a-t-il dit, n'a-t-on pas cru que la chose méritât 
aUention. Dieu veuille qu'il ait deviné I car ce qui est 
juste, c'est ce que veulent les puissants, comme j'avais 
l'honneur de le dire dans mon numéro précédent. 

Nous avons beaucoup parlé des affaires de Genève, 
mais sans formes oflBcielles et sans réquisitions for- 
melles de ma part. Il m'a offert d'écrire à quelques- 
unes de ses connaissances de cette ville pour les exhorter 
à la sagesse; j'ai répondu que ce n'était pas la peine, 
que ce que je lui disais était seulement pour le tenir en 
garde contre certaines narrations qui pourraient arriver, 
et il m'a donné sa parole que s'il entendait parler de quel- 
que chose, je serais sûrement averti et mis à même de 
répondre; mais il m'a assuré qu'il n'avait entendu 
parler de rien. J'ai dit un mot de l'almanach Picot et 
de l'affaire de F. avec la délicatesse convenable et sans 
trop appuyer. J'ai trouvé sur ma route une réflexion 
qui me paraît solide : c'est que, la force militaire se 
trouvant une fois chargée de faire ou d'empêcher telle 

II. 22 
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OU telle chose, si elle vient à excéder, il y a beaucoup 
d'inconvénients à punir le soldat qui a trop fait, à moins 
qu'il n'ait commis ce qu'on appelle un crime évident : 
en effet, si l'on chMie un soldat dans ces sortes de cas, 
tous 1 es autres dîro n t : // vaut bien mieux se laisser payer 
par les contrevenanis que de s'exposer à des punitions; 
eU au lieu d'empêcher la contrebande, ils la feront 

M. le comte Capo d'Istria a fort bien senti toutes 
ces considérations, et s'est prêté même à quelques 
facéties sur l'importance politique que se donnent ces 
grands républicains. Il m'a conté qu'ayant demandé 
à M. S. ce que c'était qu'une ancre d'or qu'il portait 
à sa boutonnière et que le comte prenait pour un ordre, 
l'autre répondit : C'est la marque de ma dignité; je 
suis amiral. Ceci est joli. 

Les papiers allemands viennent de se démentir au 
sujet de la constitution piémontaise, ce qui m'a fait 
grand plaisir. 

Les affaires religieuses se présentent sous un aspect 
très-sombre. Le schisme de la Pologne parait fort 
avancé. L'Empereur voulant transporter sa supréma- 
tie dans notre Ëgiise, et l'indigne archevêque en étant 
d'accord, il y a beaucoup à craindre. Un chambellan, 
M. Stourdza, moldave, homme d'esprit, fort instruit, a 
composé un ouvrage contre nous en français ; l'empe- 
reur de Russie lui donne 20,000 roubles pour le faire 
imprimer. J'ai su qu'il envoie à Rome un autre cham- 
bellan, le comte Léon Potosky, pour traiter définitive- 
ment avec Rome sur nos affaires; le comte a de l'e^ 
prit, de bonnes intentions, il est Polonais, catholique. 
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mais il n^est pas au fait des questions. Quelles sont ses 
instructions? On l'ignore ; on tâche de lui en faire par- 
venir de bonnes. Les circonstances sont très-délicates, 
le moment trèÉhdangereux. L'Empereur roule sûrement 
de grands projets dans sa tête ; il est bien à craindre 
qu'il ne nous déclare ouvertement la guerre ; pa, puis- 
sance actuelle le rendrait terrible* Il serait bon de faire 
connaître tout ceci à Rome. 



Saint-Pétersbourg, 20 février / h tna^tt 1817. 

Monsieur le comte, 

Je n'ai point été étonné que Sa Majesté ait envoyé 
Mr le comte de la Motte changer d'air pour quelque 
temps à la campagne, mais je ne l'ai pas été médiocre-* 
ment de cet esprit d'opposition dont il ne peut se gué- 
rir ; il me semble cependant que le Roi ne s'est pas 
montré mauvais père à son égard. Ces petits inconvé- 
nients sont inévitables après les grandes révolutions : 
les maladies d'un certain ordre n'admettent point de 
guérison subite. 

Quant à l'édit qui a produit les propos déplacés de 
M. le comte de la Motte, j'ai vu, par l'une des précé- 
dentes dépêches de Votre Excellence, qu'elle avait été 
trompée sur l'esprit public. Il n'y a plus d'héroïsme 
dans ce moment, nous ne sommes que des calcula- 
teurs. En lisant le premier édit du S décembre sur 
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cette taxe des emplois, je ne sais comment il ne me 
vint point en tête qu'il pouvait me concerner ; les ex- 
pressions de Votre Excellence, dans sa dépêche du 
7 décembre dernier, annonçant qu'on répondrait libre- 
ment aux intentions royales, cette affaire sortit tout à 
fait de ma mémoire ; maintenant, le deuxième édit du 
81 prouvant trop que Sa Majesté avait trop compté 
sur les sentiments antiques, il me parait que je suis 
appelé comme les autres à l'emprunt forcé, du moins 
si les commissions sont taxées comme les emplois. Je 
fais donc avertir par la lettre ci-jointe mon chargé de 
pouvoirs qu'il se hâte de me mettre en règle envers le 
gouvernement. 

M. Zéa, frère de M. le chevalier Zéa-Bermudez, 
ministre du roi d'Espagne, est parti dernièrement, 
dépêché par son frère en courrier pour Madrid; il 
porte à Sa Majesté la nouvelle Reine, de la part de Sa 
Majesté Impériale, de magnifiques présents en châles 
et en pelisses. M. de Tatischeff, que le Roi notre maître 
a beaucoup connu en Italie, réussit fort bien à cette 
cour; vous aurez appris que Sa Majesté Catholique l'a 
décoré de la Toison d'or : quand on se rappelle que 
le fameux prmce Potemkin, de triomphante mémoire, 
ne put jamais l'obtenir, malgré tout l'ascendant de sa 
souveraine, on peut juger aisément de la faveur dont 
jouit aujourd'hui le ministre russe à Madrid. 

Votre Excellence trouvera ci-joint un ukase de Sa 
Majesté Impériale extrêmement intéressant. Je Tai fait 
traduire pour moi, car il n'est point encore traduit offi- 
ciellement. Pour l'entendre, il faut que Votre Excel- 
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leDce sache que» parmi les innombrables sectes qui 
pullulent en Russie, il s'en trouve une extrêmement 
bizarre, dont le nom même n'est pas bien compris ; les 
honmies qui la composent se nomment duchoborzis ; ce 
mot signifie à peu près forts contre l'esprit, mais que 
signifie la signification? C'est ce que personne n'a su 
me dire. Le mot se rapproche de celui d'Israël (fort 
contre Dieu). 

Ces sectaires ayant été transportés d'une place à 
l'autre sont aujourd'hui réunis dans la commune de 
Militopolsk, dans le gouvernement de Tauride, dont le 
gouverneur réside à Odessa. C'était jadis le duc de 
Richelieu qui commandait là, avec un succès et une 
réputation extraordinaires; aujourd'hui c'est M. le 
comte de Laugeron, autre militaire français, que la 
révolution avait porté ici avec tant d'autres, et le seul, 
si je ne me trompe, parmi la classe distinguée, qui 
soit demeuré au service de l'empereur de Russie. 

Deux de ces duchoborzis, convertis à la religion gréco- 
russe, ont fait sur le compte de leur secte des révélations 
qui ont paru à M. le gouverneur exiger quelques me- 
sures répressives qu'il a proposées ; Sa Majesté Impé- 
riale lui adresse en réponse un de ces ukases qu'on peut 
appeler des réprimandes et qu'on imprime pour les 
faire connaître de tout l'empire : c'est celui dont j'ai 
l'honneur d'envoyer ci-joint une traduction à Votre 
Excellence, et je ne doute pas qu'elle n'intéresse infi- 
niment Sa Majesté. Elle y verra les idées de tolérance 
qui distinguent Sa Majesté Impériale et la vraie lati- 
tude qu'elle donne à ce mot. 
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Les duchoborzis ont des dogmes tout à fait particu- 
liers : ils n'admettent ni hiérarchie, ni sacrements, et, 
d'après un mot échappé devant moi à un homme qui, 
par état, ne peut être trompé sur ce point, je ne puis 
douter et personne ne doute ici qu'à l'exemple des annr 
baptistes ils n'admettent la communauté des femmes : 
dogme salutaire, et le seul capable de prévenir les 
innombrables maux que produisent parmi nous les 
mariages mal assortis. Saint Paul est un peu contraire, 
mais tout le monde peut se tromper. 

Les religions qui pourrissent produisent des sectes, 
précisément comme le corps animal qui se pourrit pro- 
duit des vers. La multiplication des sectes est donc un 
objet de la plus haute importance politique, puisqu'elle 
annonce, partout où elle se manifeste, un principe de 
corruption. Très-souvent les conseils en Russie se sont 
occupés de ces sectaires de toute couleur ; mais il est 
difficile de prendre un parti qui n'ait point d'inconvé- 
nient, et l'on peut croire d'ailleurs que leur nombre 
toujours croissant les mettra bientôt au-dessus des lois. 
Ce cas est donc un de ceux où il faut se contenter de 
dire : Quod Deus bene vertati 



c AU GOUVERNEUR MILITAIRE DE GIIERSON 

» ... L'éloignement de ces gens pour l'Église ortho- 
doxe gréco-russe est certainement une erreur de leur 
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part, en*eur fondée sur quelques faux arguments tou- 
chant le vrai culte de Dieu et le véritable esprit du chris- 
tianisme; c'est une suite de leur manque d'instruction, 
car ils ont le zèle de Dieu, mais non suivant la raison. 
Mais appartient-il à un gouvernement éclairé et chrétien 
de ramener dans le sein de l'Église ceux qui sont dans 
l'erreur, par des moyens rudes et cruels, en les oppri* 
mant, en les dispersant et autres choses semblables? La 
doctrine du sauveur du monde, qui est venu sur la terre 
chercher et sauver le coupable, ne peut pas être insinuée 
par la violence et les punitions, ne peut pas servir à la 
perte de celui qu'elle a sauvé et qu'on cherche à ra- 
mener dans le chemin de la vérité; la vraie foi se 
répand avec la grâce de Dieu, par la persuasion, l'in-^ 
struction, la douceur et surtout par les bons exemples : 
la violence ne persuade jamais, elle aigrit davantage. 
Toutes les mesures de sévérité dont on a usé contre les 
duchoborzis pendant trente ans, jusqu'en Tannée 1801, 
non-seulement n'ont pas détruit cette secte, mais même 
ont augmenté toujours plus le nombre de ses secta* 
teurs. • 

P. 'S. J'ai eu, il y a quelque temps, une conversar- 
tion avec Capo d'Istria ; il me dit entre autres choses : 
Votre prince est placé; il pourra monter à cheval sur 
P Italie. J'ai cru cette phrase digne d'être rapportée. 



fi i 
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Saint^Pétenbourg, 6/18 mars 1817. 

Monsieur le comte, 

Je n'ai point été surpris de toutes les chicanes que 
nous font nos bons voisins les Genevois ; de tout temps 
ils nous ont impatientés; d'anciens droits, d'anciennes 
querelles ont perpétué une certaine antipathie qui n'a 
pas de remède, et qui est d'autant plus bizarre que 
nous ne pouvons pas nous passer les uns des autres, car 
Genève est un coffre-fort ouvert à la Savoie, qui à son 
tour est un grenier ouvert à Genève. De là vient que 
les lois prohibitives n'ont jamais réussi entre Genève 
et nous ; l'intérêt réciproque s'en jouera toujours. 

11 n'y a pas, je crois, de ville au monde dont on ait 
dit autant de mal que de Genève ; tous les partis se sont 
réunis pour en penser et en parler désavantageusement 
Le célèbre duc de Choiseul disait très-plaisamment : 
Si v(ms voyez un Genevois se jeter par la fenêtre, jetez- 
vous hardiment après lui, et soyez sûr qu'il y a quinze 
pour cent à gagner. 

Denis la. Décade philosophique (1798, n*'22) on ap- 
pelle Genève un foyer de discordes civiles^ une arène 
dans laquelle ses propres, habitants se dévorent les uns les 
autres. 

Un révolutionnaire de 1795 lui reprochait r insatiable 
avidité de ses infatigables citoyens. [Courrier français 
du 9 novembre 1795.) 

Un magistrat français, aujourd'hui ministre, M. le 
comte Ferrand, l'appelle avec une épouvantable éner- 
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gie, une pustiUe politiqusj dans le livre du Rétablisse- 
ment de la monarchie. 

Mais rien n'égale b perspicacité d'un pape du 
xvr siècle, qui écrivit aux rois de France et d'Espagne : 
Prenez garde à vous! Genève est un foyer éternel de 
révolutions : si vous voulez être tranquilles, éteignez son 
gouvernement. Une jalousie entre les deux monarques 
rendit le conseil inutile. Cette anecdote, dont ma mé- 
moire ne peut me rappeler en ce moment tous les 
détails, est contée dans l'Histoire du concile de Trente, 
par le digne Sarpi. 

Assurément, monsieur le comte, ce pape y voyait 
loin. Toute la théorie de la révolution française est con- 
tenue dans la protestation des conseils, de l'an 1782 ; 
les instruments les plus actifs de cette révolution, depuis 
Necker jusqu'à Marat, naquirent dans les murs de 
Genève. En 1796, au milieu des horreurs de la révolu- 
tion et à côté des cadavres encore chauds de Fatio et 
de Na ville, les auteurs genevois de la Bibliothèque bri- 
tannique vantaient, dans les prospectus de cet ouvrage, 
la période républicaine et tout ce qu'elle promettait au 
monde, etc., etc., etc. 

Genève d'ailleurs est la métropole du système qui 
soutient la souveraineté du peuple et son droit de juger 
les rois. Ceci n'a plus besoin de preuve. On pourrait 
doijc s'étonner à juste titre que cette ville ait trouvé 
tant de faveur de nos jours. Mais d'abord, soit qu'on 
juge des nations ou des particuliers, il faut être de sang- 
froid; les torts et les ridicules des Genevois n'empê- 
chent pas qu'on ne doive leur reconnaître beaucoup de 
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talents, de connaissanceB et d'humanité. J'ai dans leur 
ville des amis que j'estime autant que d'autres. 

D'ailleurs, monsieur le comte, il y a maintenant un 
grand secret européen à mettre dans tout son jour : 
c'est l'art avec lequel les novateurs ont su se servir dç 
ia souveraineté contre la souveraineté, présenter les 
choses sous le point de vue le plus décevant* mettre la 
gloire et l'honneur du côté des idées nouvelles et le ridi» 
cule du côté des vieilles maximes. J'ai trop étudié la 
révolution, ses apôtres, ses livres, etc. , pour que ses 
secrets ne me soient pas connus; mais une lettre n'est 
pas une dissertation. J'espère avoir une fois l'honneur 
d'exposer de vive voix le véritable état des choses. 

Quoique l'Almanach de Genève me coûte un peu 
cher, je n'en remercie pas moins Votre Excellence. H 
m'a fort amusé. On y voit l'esprit public de Genève, qui 
possède éminemment les plus éminents des ridicules, 
la morgue et la petitesse réunies. Je n'ai pas jugé à 
propos de rien écrire ni même d'entrer dans de trop 
grands détails sur les petites aventures que Votre Excel- 
lence m'a fait connaître ; le ministère de Sa Majesté 
Impériale n'a réellement pas de temps pour ces que- 
relles de village. Je me suis donc contenté de dire que 
si par hasard il arrivait quelque plainte sur des contes- 
tations qui sont inévitables- pour quelque temps, dans 
le nouvel ordre des choses, je me réservais de donner 
toutes les explications nécessaires. 

J'ai eu connaissance d'une lettre de Suisse dans 
laquelle on se plaignait beaucoup de la manière dont 
nous avons cédé Carouge ; mais il me semble qu'un roi 
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ne peut céder en riant des sujets qui pleurent. Il n'y a 
rien de si juste sans doute qu'une cession demandée 
par des traités qui ont d'ailleurs si fort favorisé Sa Ma- 
jesté ; cependant la tristesse des sujets cédés honorant 
également le souverain et les sujets, il est assez naturel 
que le maître donne quelques signes extérieurs de la 
sienne. Puisque le commandant de Carouge avait fait 
un pas de trop, il a fort bien fait, si je ne me trompe, 
de se tirer d'affaire en disparaissant; une gaucherie 
vaut mieux qu'une faute. 

L'affreuse disette dont je reçois les nouvelles les plus 
affligeantes n'a pu manquer d'augmenter encore nos 
embarras avec Genève ; c'est un défilé qu'il faudra tra- 
verser comme nous pourrons. 

Aumilieu d'une misère presque générale en Europe, 
l'œil se repose avec un extrême plaisir sur la vaste Rus- 
sie, qui jouit de la plus grande abondance et nourrit 
les autres peuples. Il n'est pas entré moins de 100 mil- 
lions en argent ^ans l'empire pendant l'année 1816, 
uniquement pour le blé vendu. Dans ce moment il se 
trouve encore à Odessa kS vaisseaux, portant chacun 
1,500 chetverts de blé; chacune de ces mesures pèse 
300 livres et coûte 45 roubles. En 1810, l'Empereur 
^emprunta 20 millions en assignations de la Banque, 
promettant de rembourser, au bout de sept ans, un 
rouble d'argent pour deux de papier ; le ministre des 
finances vient d'annoncer qu'il est prêt à payer. Toutes 
les apparences sont belles. 

Sa Majesté Impériale vient d'ordonner de son propre 
mouvement que le diplôme de Sa Majesté qui confère 
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le titre de comte à M, le général Michaud serait enre- 
gistré par toutes les autorités du pays. L'acte du Sé- 
nat lui a été apporté le matin au saut du lit ; il n'y a 
rien à dire ! En fait d'élégance souveraine , l'empereur 
de Russie est un grand artiste. 
Agréez, etc. 



Saint^Pétersboiu^, lS/30 mars- 1817. 

Monsieur le comte, 

J'ai été amèrement fâché de voir, en ce que Votre 
Excellence m'écrit au sujet de moi) habit, qu'elle n'a 
pas voulu me servir en cette occasion. Sur les paroles 
de paix qu'elle m'a envoyées, je croyais que tout était 
fini ; mais sa lettre est une énigme et même un piège. 
En arrivant ici, je portais une enveloppe verte dont je 
ne savais que faire, et il était assez singulier qu'on me 
condamnât à porter dans cette cour un habit proscrit 
chez le Roi lui-même. Vint ensuite le grand uniforme 
de Saint-Maurice ; j'écrivis sur-le-champ : Rien ne peut 
le faire subsister : on ne me répondit rien. Ne sachant 
que faire, je pris l'habit que le Roi avait bien voulu 
donner à mon fils; il serait difficile d'être plus modeste. 
Maintenant Votre Excellence me fait l'honneur de me 
dire que le Roi ne veut plus de cet habit, et plus bas, 

• 

que cependant le Roi me recevra avec cet habit. Cela 
s'entend-il d'une seule fois? Dans ce cas, je ferais une 
jolie figure avec une broderie de 80 ducats qui me 
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servirait un jour et me ferait prendre pour un masque ! 

Immédiatement après avoir mis à la poste ma der- 
nière dépêche, je reçus la réponse de M. le comte de 
Nesselrode, relative au commerce du Levant. Il ne m'a 
pas paru prudent d'invoquer l'influence de l'empereur 
de Russie d'une manière purement hypothétique, c'est- 
à-dire, au fond, en cas que nous en eussions besoin à 
Constantinople ; une puissance telle que celle-ci n'aime 
pas trop être invoquée de cette manière. Ce serait à 
M. le comte de Saint-Laurent de voir plus tard com- 
ment il doit parler à Constantinople. Il ne saurait 
témoigner trop de confiance à l'envoyé russe, M. le 
baron de Strogonoff, que je connais assez particuliè- 
rement. 

L'Empereur, dans ce moment, est tout-puissanl en 
Europe : tenons-nous serrés à lui. Il est peu de princes 
sur lesquels la critique se soit plus exercée, même chez 
lui ; jamais je n'ai voulu être de l'avis de la critique, 
et j'espère conter sur ce sujet à Votre Excellence des 
anecdotes qui la feront rire. Aujourd'hui, il me semble 
que mon jugement est justifié et qu'il n'y a plus de 
doute sur le mérite de ce grand prince. 

Les campagnes de 1812 et de 1814 ont été con- 
duites avec tant de prudence, de dextérité et de cou- 
rage, qu'il n'y a pas moyen de lui disputer la gloire 
qui lui est due pour ces deux grands efforts de sagesse 
souveraine. 

Dans l'intérieur il fait ce qu'il peut, mais la matière 
résiste à l'ouvrier. Tout ce qu'on peut craindre de sa 
part, c'est l'anéantissement de l'état civil et la créa- 
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tion d'une nation de soldats, avec tous les maux qui 
résultent infailliblement d*un pareil état de choses. 

On peut encore redouter ses projets en fait de reli- 
gion. 11 n'est pas douteux qu'il en a de grands ; néan- 
moins^ comme nous savons qu'il e^t en relation directe 
avec le Saint Père, l'équité exige qu'on ne se presse 
point de juger. D'une manière ou d'une autre, nous 
devons voir des choses extraordinaires; mais quand 
môme l'Empereur se tromperait, il n'en serait pas 
moins un des plus grands princes qui se seraient 
trompés. 

Je ne sais si Votre Excellence ne m'aura pas trouvé 
tant soit peu impertinent lorsque je lui ai dit quà 
Turin Von n'a point Voreille étrangère et quon y con- 
sulte peu celle des aul/res peuples; je viens cepen- 
dant d'en voir une preuve frappante à l'égard d'un 
grand personnage de ce pays. Votre Excellence n'a 
pas oublié que je crus devoir lui suggérer, il y a déjà 
quelque temps, l'idée d'une grand' croix qui me parais- 
sait sauter aux yeux; Votre Excellence me répondit 
avec assez de majesté : quand le marquis aura fait 
quelque chose pour l'État, etc. Aujourd'hui néanmoins 
je vois que vos idées ont bien changé; mais encore une 
fois, monsieur le comte, combien l'opinion russe est 
peu connue chez nous I 

Je la prie d'agréer, etc. 
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SaintrPétersbourg, 16/28 mars 1817. 

Monsieur le comte, 

La lettre de Votre Excellence du 12 février dernier 
m'est arrivée hier. Je suis charmé que mes rela- 
tions des mois de décembre et de janvier aient eu le 
bonheur d'intéresser Sa Majesté et Votre Excellence. 
J'étais moi-même ému en les écrivant. Ordinairement 
ce sentiment se communique ; il ressemble au mouve- 
ment : celui qui l'a reçu le transmet. 

Je remercie avant tout Sa Majesté, en mon nom et 
en celui de mon fils, de l'approbation dont elle veut 
bien honorer la décoration de Saint-Louis accordée à 
ce jeune homme par Sa Majesté Très-Chrétienne. Je 
tiens beaucoup à cette faveur, parce que j'ai tenu in- 
variablement, depuis le commencement des troubles, 
pour la maison de Bourbon et pour l'intégrité de la 
France, absolument nécessaires à l'équilibre de l'Eu- 
rope. 11 s'en faut de beaucoup, au reste, qu'on puisse 
être tranquille sur la France ni même sur le reste de 
l'Europe. Ce n'est pas que les pouvoirs matériels ne 
soient fort bien balancés, et que les puissances pré- 
pondérantes n'aient d'excellentes intentions; mais si 
les opinions se gâtent, à quoi sert la force physique? 
Tant que le dogme absurde et funeste (et malheureu- 
sement aussi très-plausible au premier coup d'œil) de 
la souveraineté du peuple sera à peu près publiquement 
reconnu ; tant que la fièvre constitutionnelle durera, 
et tant que les sectes et les sociétés secrètes diviseront 
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la grande masse des esprits, je ne crois pas qu'un 
homme sensé puisse être tranquille. Au reste, monsieur 
le comte, défendons les bons principes, conservons les 
anciennes races (si toutefois elles y consentent), en- 
suite dormons tranquilles ; le reste est Taffaire de la 
Providence, qui se tirera très-bien de là. 
Je suis, etc. 



SaiDtrPétersbourg, S5 mars / 6 ami 1817. 

Monsieur le comte, 

» 

Je dois vous parler de cette offre d'un titre de gen- 
tilhomme de la chambre faite de Turin à un person- 
nage des plus marquants de ce pays. J'ai été consulté 
sur ce point et j'ai répondu en ministre, mettant les 
choses dans le jour le plus avantageux et le plus bril- 
lant ; je voyais cependant ce qu'il en était Le person- 
nage en question, qui avait envie d'accepter, a cepen- 
dant dû faire pressentir l'oracle impérial avec lequel 
il ne faut pas badiner ; l'oracle a répondu qu'il aurait 
hautement désapprouvé V acceptation^ et le mot ridicule 
est sorti de sa bouche. Je dois rendre au brillant gou- 
verneur la justice de dire qu'il s'est parfaitement con- 
duit et qu'il a montré de bonne foi l'envie d'accepter; 
mais ceci justifie de nouveau la querelle que j'ai pris 
la liberté de faire à Votre Excellence, sans prétendre 
manquer nullement à aucune sorte d'égards. 11 est 
sûr, monsieur le comte, que nous regardons trop au- 
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tour de nous. Un certain titre est fort distingué parmi 
nous; mais il se trouve qu'ici il n'y a rien d'aussi 
insignifiant, et que, passé l'âge de vingt-cinq ans, il 
frise le ridicule. Le maître aflFecte un mépris à peu 
près visible pour toutes ces sortes de charges prises en 
elles-mêmes, et il leur a ôté tout grade dans la hié- 
rarchie politique, à moins que le titulaire ne la tienne 
d'une fonction militaire ou civile. Ces titulaires ont donc 
tous subi des examens ; l'un est attaché à la banque, 
l'autre à l'éducation des cadets, un troisième aux uni- 
versités, etc. Rien n'est plus singulier. Un personnage 
qui se' gêne peu, le grand-duc Constantin, disait : Les 
chambellans sont des cochons. Je pourrais rapporter à 
Votre Excellence des choses plus élégantes et plus 
perçantes. Tout ceci concerne les chambellans ; quant 
aux gentilshommes de la chambre, on n'en parle pas : 
c'est la place d'un enfant. Pendant que j'ai l'honneur 
d'écrire à Votre Excellence (jour de Pâques), Sa Ma- 
jesté Impériale vient encore de donner une preuve 
frappante de ses sentiments pour ce qu'on appelle la 
cour : à la grande cérémonie de ce matin, il a admis 
au baiser de Pâques : 1" le conseil d'État ; 2° le Sénat, 
les militaires grands et petits, et après le dernier lieu- 
tenant, 3* le grand chambellan et toute la cour. Je ne 
sais quelles seront les suites de cette jurisprudence, et 
je ne m'avise pas de la préférer à notre système, dont 
j'entreprendrais volontiers la défense philosophique et 
politique ; mais, en respectant le nôtre, il faut connaître 
celui des autres, et j'espère que Votre Excellence com- 
prendra à quel point le marquis Paulucci s'est trouvé 

II. 23 
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embarrassé. Je rappelle à Votre Excellence, dans mon 
dernier numéro, l'insinuation que je fis il y a longtemps 
au sujet de la grand' croix et la réponse dédaigneuse 
qui suivit. J'oserais bien gager, par la connaissance 
que j'ai du terrain, qu'on a cru offrir plus que je n'avais 
proposé, tandis qu'ici la comparaison passerait pour 
une bouffonnerie. A quoi servent les ministres chez l'é- 
tranger, s'ils ne servent pas à faire connaître les pays 
où ils résident? Je suis une terrible preuve de l'oubli 
de ces maximes, et je voudrais bien qu'il n'eût été nui- 
sible qu'à moi. Je conjure Votre Excellence, s'il en est 
temps, de prendre en grande considération ce- que j'ai 
eu l'honneur de lui dire au sujet du chargé d'affaires. 
Il me semble que nous jouons gros jeu. Rien n'égale 
l'élan qu'a pris cette puissance et la confiance qu'elle a 
prise en elle-même. Nous lui devons beaucoup, et 
d'ailleurs il faut lire dans l'avenir. Tôt ou tard l'empe- 
reur de Russie réglera certain compte avec l'Autriche : 
tenons-nous prêts. 



Saint-Pétersbourg, 27 mars/ 8 arril 1817. 

Monsieur le comte, 

Le jour de Pâques, 25 mars/ 6 avril, nous a valu 
une très-aimable invitation de la part de Sa Majesté 
Impériale. Comme je n'en avais pas vu d'exemple 
encore, je ne fus pas peu surpris lorsqu'en rentrant chez 
moi, le samedi soir, je trouvai un billet où je lus : Par 
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ardre de Sa Majesté Impériale, M. Narischkin, grand-^ 
maître des cérémonies ^ a l'honneur d'inviter M., etc. , à 
se rendre auJPalais d* Hiver dimanche prochain j 25 de ce 
mois, première fête de Pâques, à 10 heures et demie du 
matin, pourvoir du balcon la parade des troupes* 

Cette fois l'invitation se bornait strictement aux am- 
bassadeurs et aux ministres ; ainsi, point de queue. Jjes 
ministres arrivèrent par l'Ermitage, où ils s'ah*êtèrent ; 
ensuite ils furent conduits dans les appartements de Sa 
Majesté l'Impératrice^Mère. Peu de temps après. Sa 
Majesté Impériale arriva avec Leurs Majestés les deux 
Impératrices. On ne peut exprimer la grâce avec la- 
quelle ces trois aimables Majestés ont fait les honneurs 
de la fête. L'Empereur voulut bien introduire lui-même 
les ministres étrangers sur le balcon. Il leur montra la 

• 

place vide ; alors un signal fut donné et dans l'instant 
A.2,000 hommes, débouchant avec rapidité par quatre 
rues opposées, formèrent au milieu de la place un carré 
dense qui se brisa bientôt par les évolutions. Après un 
élégant déjeuner, Sa Majesté descendit pour se mettre 
à la tête des troupes. J'ai déjà eu l'honneur de faire 
observer plus d'une fois à Votre Excellence qu'en fait 
d'amabilité souveraine, de politesse royale, de propos 
charmants, animants, récompensants. Sa Majesté l'em- 
pereur de Russie ne peut être surpassé par aucun 
prince. Réciproquement, s'il lui plaît de glacer ou de 
châtier par un seul mot, il n'est pas moins supérieur. 
Pn doit l'approuver également sur les deux points de 
vue, car le prince qui manque de l'une de ces facultés 
manque d'un bras. — Je reviens à la parade. — Mal- 
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heureusement pour moi, monsieur le comte, ne pouvant 
prévoir l'invitation de ce jour, j'avais fait avec toute 
ma famille des dispositions pour la P|lque, lesquelles, 
combinées avec la situation de mon logement et les 
inconvénients qui résultent dans ce pays d'un seul 
équipage pour plusieurs personnes, m'ont absolument 
forcé de m' excuser. Je l'ai fait par un billet au grand- 
maître dés cérémonies, qui n'a point été désapprouvé. 
D'autres ministres se sont dispensés sans exprimer de 
raisons, à ce qu'on m'a dit. Je ne les juge point, c'est 
leur affaire. 

Si j'avais, au reste, assisté à cette parade, je n'aurais 
pu voir que ce que j'avais déjà vu et ce que j'ai décrit 
souvent, c'est-àndire la perfection, qui ne serait plus la 
perfection si elle pouvait changer. Je n'ai jamais assisté 
à l'un de ces grands spectacles militaires sans désirer 
la présence de Sa Majesté. J'y prends pour mon compte 
un très-grand plaisir philosophique, car quoique j'aie 
été livré toute ma vie à des occupations pacifiques, il 
n'y a rien cependant qui ait exercé ma pensée autant 
que la guerre et l'état militaire ; c'est un grand et 
profond sujet qui occupe le philosophe autant que le 
général. 

Précédemment nous avions vu des parades lors- 
qu'elles dépendaient d'une cérémonie principale, ou 
bien il était seulement déclaré que nous pouvions y aller 
si nous voulions, et, dans ce cas, on nous accordait 
quelques fenêtres dans le palais ; mais c'est la première 
fois que nous avons été invités formellement au nom de 
Sa Majesté Impériale pour voir la parade et qu'il nous 
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a fait Textrême honneur de nous recevoir. Cette céré- 
monie a supprimé le gala ordinaire du lendemain. 

Il rtie semble que j'ai eu l'honneur de prédire plus 
d'une fois à Votre Excellence une révolution générale 
en Europe, dont celle que nous avons vue n'est que 
l'épouvantable préface; j'espère que le livre sera moins 
sinistre, mais tout est prêt. On apprend d'Allemagne 
et d'Angleterre les choses les plus extraordinaires. L*in- 
telligence allemande surtout est en travail. — Nous 
verrons le pompon. 

Les brouilleries entre l'Espagne et le Portugal pour- 
ront avoir des suites bizarres et peu attendues ; mais il 
ne faut rien anticiper. 

Forcé de terminer ici, je m'empresse de renouve- 
ler, etc. 

Ci-joint deux annexes qui datent déjà de quelques 
jours. 



PREMIÈRE ANNEXE. 

Je ne suis point tranquille sur l'affaire d'Alexandrie 
et du titre onéreux ; aucune réponse écrite de l'un ni 
de l'autre secrétaire d'État; silence parfait dans la 
conversation. J'ai parlé à milord Catheart sur le ton 
convenable ; même assurance qu'il n'en avait jamais 
ouï parler ; ensuite, silence. Il m'a cependant dit : « Je 
ne doute pas que, si la chose est mise en avant, elle ne 
soitjugée à Paris comme celle de Lucedio. » Belle con- 
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-y 



358 GOIIRBSPONIUNGB DIPLOMATIQUE. 

Bolation ! L'absurdité de la demande me rassure peu; 
en politique tout titre d^acquisilion est juste, raison- 
nable. Si nous étions attaqués du côté de T Autriche, il ne 
faudrait pas répéter notre système de complaisance, 
mais au contraire nous défendre chez nous, posséder, 
vendre, disposer et ne se rendre que pai^ force. 



]>EUXIÈIfB ANN£XR. 

Votre Excellence vient de lire le billet de Son Excel- 
lence M. le grand-maître des cérémonies. Voici ma 
réponse, laquelle, comme j'ai eu l'honneur de le lui 
dire, ne m*a pas paru être désapprouvée ; 

« Le ministre de Sardaigne, qui ne pouvait prévoir 
l'honneur annoncé par le billet qu'il vient de recevoir 
de Son Excellence M. le grand-maître des cérémonies, 
se trouve obligé par les circonstances de consacrer la 
matinée de demain matin à des devoirs qui le priveront 
nécessairement du plus grand plaisir dont il puisse 
jouir dans cette capitale, celui de voir l'empereur de 
Russie à la tête de ses incomparables troupes. 

» Il prie donc Son Excellence M. le grand-maître de 
vouloir bien se charger de présenter ses excuses^ et il 
attend de la religieuse bonté de Sa Majesté Impériale 
qu'elle daignera les accueillir. 

» Il saisit avec empressement, etc. » 

C'était la vérité même. 
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Saint-Pétersbourg, 6/18 avril 1817. 

Pour commencer par l'affaire de M, le prince de Mo- 
naco, je n'ai pas perdu un instant pour demander une 
conférence dans laquelle j'ai exposé la chose sous son 
vrai point de vue ; mais on m'a assuré qu'on n'a pas 
entendu dire un mot de cette affaire ; je ne pouvais donc 
présenter une demande directe , mais j'ai donné un 
mémoire non officiel, extrêmement court et clair, dans 
lequel j'ai, pour ainsi dire, condensé les faits et les rai- 
sons de manière que tout peut être lu et saisi en quel- 
ques minutes. L'autorité décisive pourrait donc, si 
jamais la chose était portée ici, nous accorder ce petit 
nombre de minutes ; c'est tout ce que nous pourrions 
espérer de plus heureux. 

Quant à l'affaire des biens nationaux^ il y a bien 
longtemps, monsieur le comte, que j'ai étudié ce grand 
procès ; il existe même de moi, là-dessus, des ouvrages 
imprimés, mais anonymes. Oui, dès les premiers temps 
de la révolution, j'ai approfondi la question suivant 
mes forces ; mais je doute que ces ouvrages se trou- 
vent dans les bureaux de la capitale. 

Par une autre occasion j'aurai encore l'honneur de 
faire présenter à Votre Excellence les réflexions qui se 
sont présentées à moi, avec la relation de ce que j'aurai 
fait ici. Ce que je puis dire par ce courrier se réduit à 
peu de chose. 

Quoique partie intéressée dans le procès, je ne suis 
nullement fanatique ; au contraire, monsieur le comte, 
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en rendant à ceux qui sont plus pressés toute la justice 
qui leur est due, je penche néanmoins, dans ce mo- 
ment, pour l'avis de l'observateur qui dit : il nest pas 
temps. Dieu a visiblement protégé Sa Majesté en l'em- 
pêchant de signer une décision qui rassure absolument 
les possesseurs, mais il est bien essentiel d'observer 
que la moindre mesure contraire trop hâtée, pourrait 
amener le même inconvénient par une route directe- 
ment opposée. 11 faut donc marcher avec beaucoup 
d'attention ; rien ne presse ; le temps, qui est le premier 
ministre de Dieu, ressemble un peu à son maître : il est 
infaillible et tout-puissant. 

Nous venons de perdre l'abbé de Sendilly, chapelain 
conventuel de Malte et curé de l'église catholique de 
Saint-Pétersbourg pour la langue française. Il appar- 
tenait à une famille noble de Bretagne, et il était jadis 
dans cette province curé d'une assez riche cure, où il 
eut l'honneur de recevoir l'empereur Paul I", alors 
grand-duc de Russie , pendant son voyage en France. 
A l'époque funeste de la révolution, ce grand prince 
se souvint de lui et lui envoya en Allemagne, où il 
essayait de vivre, un passe-port et de l'argent pour ve- 
nir en Russie, où il a passé une vingtaine d'années 
dans les travaux pénibles de son ministère, avec une 
estime universelle et sans aucun ménagement pour sa 
personne. 

Solliciteur intrépide, il faisait tomber une pluie d'or 
sur les pauvres et il ne se laissait rien à lui-même. 
Sa Majesté Impériale, par un trait de bonté véritable- 
ment charmante, l'avait mis à même d'avoir une voi- 
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ture; mais depuis quelque temps l'abbé s'en était privé, 
et il se traînait de nouveau à pied, pour donner cet ar- 
gent aux pauvres. Sa dernière Action a été de donner 
mille roubles à un soldat français prisonnier de guerre 
et détenu pour cette somme. Ses obsèques ont été 
magnifiques et j'ai cru y reconnaître un peu de magni- 
ficence russe anonyme , car il était très-connu et estimé 
hors de son troupeau pour qui cette mort est un grand 
vide. 
Agréez, etc. 



SaintrPôtersbourg, 20 avril/ 2 mai 1817. 

Monsieur le comte, 

J'ai l'honneur de transmettre à Votre Excellence la 
copie d'une note de Son Excellence M. le comte de 
Nesselrode, qui m'annonce la mise en liberté du sieur 
Jean-Baptiste Longinotto qu'elle m'avait recommandé 
il y a quelque temps. Votre Excellence trouvera cette 
note laconique. J'aurais voulu savoir ce qu'on repro- 
chait à ce Longinotto, mais je n'y vois goutte. L'expres- 
sion: il a été pris tous les arrangements nécessaires, 
signifie malheureusement, suivant toutes les apparences, 
qu'il sera jeté dans une kibitka et mené en droite ligne 
sur la fi"ontière, où il sera déposé avec les recomman- 
dations d'usage. Que fera-t-il là? Je n'en sais rien. 
Mais enfin il est libre et c'est beaucoup. Je doute de 
pouvoir obtenir aucune lumière précise sur les re- 
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proches que Ton a pu faire au sieur Longinotto. Le 
système de la justice criminelle est ici diamétralement 
opposé au nôtre. Nous publions tout; ici Ton cache 
tout. J'ai assez vécu pour trouver bon que chacun se 
conduise comme il l'entend. 

Je n'ai point envoyé à Votre Excellence la mémorable 
loi sur les israélites chrétiens^ vu que je n'aurais pu 
prévenir les gazettes. Cette expression d' israélites chré^ 
tiens semblera d'abord à Votre Excellence synonyme de 
cercle carré; mais il faut remarquer que le mot de 
jvif emportant de nos jours une espèce de flétrissure, 
on a cherché une dénomination fraternelle, et cette 
délicatesse est remarquable. Au surplus, monsieur le 
comte, lorsqu'on culbute un rocher du haut d'une mon- 
tagne, nul ne peut indiquer l'endroit de la plaine où il 
ira s'arrêter ; car les obstacles intermédiaires, les rocs, 
les arbres, les ravins» etc« , trompent toutes les estima- 
tions optiques ; c'est l'image naturelle de toute grande 
loi : personne ne peut savoir ce qui arrivera, excepté 
seulement qtie ce qui est déplacé le sera pour toujours. 
Il y a bien, en reprenant ma comparaison, un certain 
moyen de prévoir, autant qu'il est possible, ce qui 
pourra arriver ; c'est de lancer d'abord quelques petites 
pierres et de voir un peu le chemin qu'elles prennent 
L'expérience n'est pas infaillible ; mais c'est tout ce 
c[u'on peut faire* Je serai peut-être dans le cas de la 
proposer à Sa Majesté. 

La loi de Sa Majesté Impériale passe l'éponge sur 
une erreur étrange de l'ancienne législation. Elle dé- 
fendait au juif polonais de se faire catholique ; il serait 
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difficile d'imaginer rien de moins raisonnable. Sa Ma- 
jesté Impériale, en laissant le choix de toutes les com- 
munions, impose silence à tout le monde en contentant 
toutes les consciences. 
Je prie, etc. 



ANIVBXB. 

Capo d'Istria n'est point Autrichien comme son col- 
lègue ; j'ai cru devoir le tâter, et je m'en applaudis. Il 
pense sur l'Autriche et sur l'Italie avec beaucoup de 
sagesse ; il a bien compris nos raisons et promis de lire 
tous nos papiers. N'attirez point en Piémont des juris- 
consultes armés pour traiter définitivement la question; 
il faut du temps, de la prudence et du tact. 

11 me revient par des bavardages de domestiques 
qu'on a parlé chez le ministre d'Autriche de la sup- 
pression de la mission russe à Turin ; ce dernier s'é- 
loigne visiblement de moi. 

Le ministre d'Autriche venait de diner chez l'empe- 
reur de Russie extraordinairement^ C'est une faveur 
inusitée : peut-être l'empereur de Russie veut-il décla- 
rer la guerre à celui d'Autriche. 
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Saint-Pétersbourg, 27 avril /O mai 1817. 

Monsieur le comte, 

Je m'empresse de faire part à Votre Excellence d'un 
changement bien inattendu qui s'est opéré dans les ar- 
rangements pris pour mon départ. Sa Majesté Impériale 
envoie en France une escadre de bâtiments de guerre 
pour en ramener les soldats dont elle veut bien déchar- 
ger la France ; ces vaisseaux partent sur leur lest et 
dans la plus belle saison pour la navigation : l'Empe* 
reur, toujours prêt à obliger, a daigné permettre à un 
assez grand nombre de personnes de s'embarquer sur 
cette escadre; je suis du nombre, avec toute ma famille. 
Sa Majesté Impériale a daigné m'assigner un vaisseau 
de 74 pour moi seul et la société que je voudrais me 
joindre. Je ne puis vous exprimer, monsieur le comte, 
combien je suis sensible à cette faveur, qui m'ôte un 
poids énorme de dessus la poitrine ; car lorsqu'on ne 
peut multiplier à volonté les voitures et les domestiques, 
un voyage si long, fait par terre, avec trois dames, est 
une pénible corvée. L'escadre, ou plutôt la flotte, est 
composée de sept à huit vaisseaux de 7/i et d'une fré- 
gate. Je ne sais si l'on abordera au Havre ou à Cher- 
bourg. Le départ est fixé aux environs du 1 5 mai f V. S. ) ; 
mais Votre Excellence sait assez que, dans ces sortes 
d'occasions, le jour fixé est rarement le jour vrai. D'un 
autre côté, il y aurait bien du danger à jeter les troupes 
de l'Empereur dans les bourrasques de l'équinoxe. En 
balançant les deux considérations, j'imagine que nous 
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pourrons mettre à la voile à la fin du mois prochain 
(V. S.). Je recevrai à Paris les ordres que Votre Excel- 
lence pourra m'y faire passer chez l'ambassadeur de 
Sa Majesté. Je compte m' arrêter dans cette fameuse 
cité autant de temps précisément qu'il sera nécessaire 
pour m'incliner devant le maître et pour voir très à la 
hâte les principaux monuments. L'occasion qui se pré- 
sente est uniqile dans la vie d'un homme. 
Agréez en attendant, etc. 



A la rade de Bomholm, à bord du vaisseau de Sa Majesté 
Impériale le Hambourg, le 7 juin 1817. 

Monsieur le comte, 

Il était décidé que nous ne devions nous arrêter 
nulle part, mais le vent, qui change comme la volonté 
humaine, ou la volonté humaine qui change comme le 
vent, m'ont conduit à la rade de Copenhague, d'où j'ai 
l'honneur d'écrire à Votre Excellence. Ceci était écrit 
d'avance ; il y a trois jours que les vents contraires nous 
retiennent devant l'île de Bomholm. 

Les trois ou quatre dernières journées de mon séjour 
à Saint-Pétersbourg ont été pour moi excessivement 
douloureuses^ dans les deux sens du mot. On m'a com- 
blé de tant de bontés que j'étouffais, au pied de la 
lettre. Pour comble de désagrément, une douleur inex- 
plicable, qui m'avait saisi dans le c6té,*me privait à peu 
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près du mouvement^ de sorte que je suis parti sans 
avoir pu seulement voir tout le corps diplomatique. Ne 
voyant point arriver M. le comte de Brusasque, j'avais 
pris mon parti ; je m'étais résolu à demeurer et à lais- 
ser partir ma famille, qui était dans le désespoir ; mille 
affaires, niille chagrins m'accablaient à la fois. Le !2/i 
seulement, l'Empereur me lire d'embarras en accep- 
tant mon fils comme chargé d'affaires. Cette idée ne 
m'appartient nullement; c'est le cri du corps diploma- 
tique qui l'a fait naître; l'Empereur l'a goûtée, et j'en 
ai profité avec empressement, car je me trouvais dans 
une position tout à fait cruelle. 

Ma femme et mes filles avaient pris congé de Leurs 
Majestés les Impératrices le 22, mon fils devait prendre 
congé le 25, jour de Pentecôte. En vertu du nouvel 
arrangement. Sa Majesté voulut bien m'accorder pour 
moi cette même audience accordée à mon fils, et je 
suis parti le surlendemain, sans pouvoir, pour ainsi 
dire, me traîner. Votre Excellence peut juger de mes 
embarras. 

Sa Majesté Impériale m'a traité magnifiquement 
dans le présent qu'elle a bien voulu me destiner et qui 
passe de beaucoup le taux fixé pour les envoyés ex- 
traordinaires. La botte qu'elle m'a fait remettre vaut 
plus de 20,000 roubles. Je la porte à Turin. Leurs 
Majestés les Impératrices m'ont traité de môme, ainsi 
que ma famille, avec une rare bonté. Je n'ai pas assez 
d'un cœur pour répondre à tout ce que je dois à cette 
cour. 

En quittant des amis de quinze ans, je ne puis expri- 



GORRBSPONDANGB DIPLOMATIQUS. d67 

mer à Votre Excellence ce que j'ai éprouvé. Je donne 
à cette séparation éternelle le nom d'ampiUation. En 
vérité c'en est une. On m'a accordé de bien honorables 
larmes, que je ne pouvais payer que par les miennes, 
et qui ne doivent jamais sortir de ma mémoire. — Enfin, 
monsieur le comte, je suis parti le 27, vers les H heures 
du matin ; le soir, vers les 6 heures, j'étais à bord, et 
le 28, vers les 10 heures, on leva l'ancre. 

La courtoisie et la bonté russes m'ont accompagné 
sur la flotte. Je m'aperçus, en montant à bord, que 
j'avais oublié une chose essentielle à Saint-Péters- 
bourg; j'envoyai sur-le-champ mon fils par le bateau 
à vapeur qui va et vient chaque jour, en lui recom- 
mandant de ne pas perdre un instant et de ne pas 
dormir. Gomme je témoignais au capitaine l'inquié- 
tude où me tenait le doute de savoir si mon fils pour- 
rait être de retour à temps, le capitaine me répondit 
que j'avais bien tort de m* inquiéter ; que si mon 
fils n était pas arrivé au moment du départ^ le Ham- 
bourg Vattendrait sans difficulté ; que bientôt il aurait 
rejoint la flotte. Je puis assurer à Votre Excellence que 
jamais je ne me serais permis de faire une telle de- 
mande, que j'aurais trouvée souverainement indiscrète. 
Heureusement le jeune homme arriva à temps. Je ne 
finirais pas si je voulais détailler à Votre Excellence les 
politesses recherchées dont je suis accablé sur ce vais- 
seau : la Russie m'accompagne jusque sur la côte de 
France. — Ma première lettre à Votre Excellence sera 
datée de Calais ou de Boulogne. 

Je suis, etc. 
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P. "S. J'oubliais de dire à Votre Excellence que Sa 
Majesté Impériale a eu l'extrême bonté de mettre un 
de ses cutters à mes ordres pour me transporter avec 
mes équipages de Saint-Pétersbourg à Gronstadt. Cette 
nouvelle grâce de l'Empereur m'a pénétré de recon- 
naissance. 



Paris, 28 Juin 1817. 

Monsieur le comte, 

Je suis arrivé à Paris le ^k de ce mois, sur le soir. 
L'extrême politesse de Son Excellence M. notre ambas- 
sadeur a rendu beaucoup plus agréables pour moi ces 
premiers moments qui embarrassent toujours dans les 
grandes villes. Demain je dîne avec lui chez M. le 
duc de Richelieu, auquel j'ai été présenté presque 
en arrivant; il m'a flatté de l'honneur d'être pré- 
senté bientôt à Sa Majesté. Je vois à la hâte ce qu'il 
y a de curieux dans cette grande ville, après quoi je 
m'acheminerai vers Turin. L'inattention d'un domesti- 
que a mis ma femme en grand danger à Beauvais ; elle 
devait se précipiter du haut de la voiture. J'ai échappé 
à ce malheur ; cependant elle s'est fait mal au bras, et 
je crains qu'elle n'en souffre pendant plusieurs jours. 

Je ne fatiguerai pas Votre Excellence des détails 
inutiles de ma navigation. Sa Majesté Impériale ayant 
bien voulu me destiner son vaisseau le Hambourg, pour 
moi et la société que je voudrais admettre, j'en ai pro- 
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fité polir ne nous associer qu'une ainîable dame, ma- 
dame la comtesse Grégoire de Rasumofsky ; elle nous 
accompagne jusqu'à Paris. Une liaison antérieure nous 
a rendu sa société infiniment agréable. Du reste, mon- 
sieur le comte, après avoir contemplé tout à mon aise 
la grandeur sur terre, je l'ai retrouvée sur mer ; ces 
huit vaisseaux de haut bord marchant de conserve ont 
été pour moi un spectacle magnifique et tout à fait 
nouveau. Sans le coup de vent du Gathégat, nous se- 
rions arrivés en quinze jours, ce qui eût été extraordi- 
naire! Partis de Gronstadt Je 28 mai, nous avons 
cependant jeté l'ancre à Galais le 20 juin, ce qui est 
encore assez beau avec une flotte de huit vaisseaux. 

J'arrache un seul moment au tourbillon de Paris 
pour renouveler à la hâte à Votre Excellence l'assu- 
rance, etc. 



Paris, 5 Juillet 1817. 

Monsieur le comte, 

J'ai trouvé à Paris un accueil extrêmement aimable, 
et cette espèce de séduction dont tous les voyageurs 
parlent et qu'on ne rencontre qu'à Paris; il est difficile 
d'en sortir, cependant il faudra bien que j'en sorte sans 
avoir presque rien vu , tant les hommes m'ont distrait 
des choses. 

Un caractère particulier de la France et surtout de 
Paris, c'est le besoin et l'art de célébrer : on prend ici 

H. 24 
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plus de peine pour faire valoir toutes les espèces de 
mérites qu'on n'en prend ailleurs pour les contrarier et 
les étouffer; je ne doute point que ce ne soit là la sorte 
de magie qui attire tous les hommes célèbres à Paris 
et dont peut-être ils ne s'aperçoivent pas bien claire- 
ment ; r amour-propre se trompe peu sur ses intérêts, 
quoiqu'il ne sache pas toujours se rendre compte de 
ce qu'il fait. 

Le mardi 8 j'ai eu l'honneur d'être présenté diplo- 
matiquement au Roi et à toute l'auguste famille. La 
veille, j'avais eu celui d'obtenir une audience parti- 
culière de Sa Majesté Très-Chrétienne, qui m'a traité 
avec une extrême bonté. Je ne puis dépeindre à Votre 
Excellence le sentiment dont j'étais pénétré en voyant 
bien tranquille dans son fauteuil des Tuileries le chef de 
la maison de Bourbon, dont tous les esprits désespé- 
raient il n'y a qu'une minute. Combien de fois on a dit 
sur tous les points du globe : C'est fini! On a bien 
vu cependant que tout n'était pas fini. J'ai trouvé la 
conversation du Roi toute semblable à son style, que 
j'avais eu quelquefois l'occasion de connaître ; elle est 
aisée, élégante, lucide^ pleine de courtoisie royale. J'ai 
compris ce qu'il ne m'a pas dit encore mieux que ce 
qu'il m'a fait l'honneur de me dire. 

Dimanche 13, j'ai eu l'honneur d'obtenir une autre 
audience particulière de Son Altesse Royale Madame. 
C'était une grande ambition. Cette princesse rappelle 
l'idée de tant de vertus et de tant de souffrances, elle 
se lie à des souvenirs si solennels, si terribles, si déchi- 
rants, qu'elle est pour moi quelque chose de surnaturel. 
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Elle m*a parlé de même avec mie rare bonté. Je ne 
ôais si j'ai pu faire comprendre sans l'exprimer (comme 
je l'ai essayé) une légère partie de ce que j'éprouvais 
devant elle. 

Je n'essaierai point de décrire k Votre Excellence 
l'état des esprits. Mille voix l'en auront entretenue, et 
je ne veux pas usurper les droits de M. le marquis Alfieri. 
Ce que je puis dire, en général, c'est que je n'ai rien 
trouvé que ce que j'attendais : quel ignorant a jamais pu 
croire qu'une maladie comme celle qui a travaillé les 
Français pendant si longtemps n'ait point de conva- 
lescence, et qu'on passe de la tempête à la bonace sans 
nuance? Sans doute l'esprit révolutionnaire^ se porte 
bien et se développe même sous le règne de la justice 
et de la bonté avec beaucoup plus d'aisance que sous 
l'usurpateur, qui savait bien le comprimer et l'empêcher 
de faire certaines étourderies ; mais le Roi est à sa 
place et son action continue gagnera tous les jours du 
terrain. 11 peut se tromper sans doiite, et même il est 
certain qu'il se trompera quelquefois, peut-être sou- 
vent ; car Dieu n'a donné qu'une tête aux souverains, 
et il en faudrait trente, toutes infaillibles, pour se tirer 
sans erreur de l'immensité des affaires et des difficultés. 
Mais nulle erreur de ce genre ne saurait faire autant 
de mal qu'en ferait la résistance à la volonté royale. 
Ainsi, monsieur le comte, rien ne m'oblige de changer 
l'opinion que j'ai eu l'honneur de vous manifester plus 
d'une fois, qu'il faut toujours opiner avec le Roi, quand 
même on se croirait sûr qu'il se trompe. Autant que je 
puis en juger par différentes conversations, il me semble 
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que les Français de tous les partis tiennent fort peu 
compte d'un grand élément politique qu'on ne doit 
cependant jamais perdre de vue, je veux dire le temps. 
Je suppose qu'un homme eût la certitude que la Charte 
n'existera plus dans dix ans, il pourrait en conclure 
qu'il ne faut pas la défendre aujourd'hui : il n'y aurait 
cependant rien de si faux que cette conclusion. J'ai en- 
tendu des ultra et des dira; Dieu seul sait s'il y a des 
juxta. Si j'étais Français, je serais tenté de m'enrôler 
systématiquement sous l'un ou l'autre des drapeaax 
exagérés, tant je suis persuadé que les systèmes modé- 
rés sont des moyens sûrs de déplaire aux deux partis. 
On peut se moquer du sien in petto en toute sûreté de 
conscience (j'entends en partie), mais il faut en avoir 
un, et c'est une grande humiliation pour la nature 
humaine que l'homme sage soit quelquefois tenu de se 
donner les couleurs de la folie. 

Paris est dans ce moment-ci un séjour très-favorable 
aux observations et aux méditations. Il en fournit de 
tout genre : à travers le choc des partis, cette grande 
ville a toujours des charmes pour tous les âges et pour 
tous les goûts. Je tâche cependant de la quitter et 
j'espère y réussir dans quelques jours, malgré tous les 
procédés qui m'y retiennent. Parmi les agréments 
dont on m'a fait jouir ici, je place au premier rang les 
attentions délicates et recherchées de Son Excellence 
M. l'ambassadeur de Sa Majesté, qui n'a rien oublié 
pour m'aplanir toutes les routes et tourner à mon 
profit la considération dont il est justement environné. 

Je suis, etc. 
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Paris, 15 Juillet 1817. 

LeJâ, dans la matinée. Son Altesse Royale madame 
la duchesse de Berry est accouchée moins heureusement 
qu'on ne le désirait. 



Paris, !•' août 1817. 

Monsieur le comte, 

Lundi ou mardi je compte quitter Paris; je serais 
même déjà en route si les soins que je dois donner à un 
certain bras foulé ne m'avaient demandé quelques jours 
de plus. Je ne pourrai me dispenser d'accorder vingt- 
quatre heures aux instances obligeantes de M. le mar- 
quis et de madame la marquise de Clermont-Mon t-Sain t- 
Jean, au château de Gervé, près Provins; ce sont 
d'anciennes et respectables connaissances que je re- 
trouve sur ma route avec un plaisir infini. Je compte 
donner deux jours à Lyon, et je m'arrêterai dans mon 
ancienne patrie aussi peu qu'il me sera possible, après 
quoi j'achèverai rtia longue course. 

J'ai été comblé de politesses et de bontés à Paris. En 
un mois de séjour j'ai parfaitement senti l'atmosphère 
séduisante de cette ville ; j'ai vu ce que j'ai pu, et ce- 
pendant j'ai vu peu. Même j'ai été sur le point de partir 
sans voir Versailles: cependant il m'a paru que c'était 
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37/1 GORRBSPONDANGB DIPLOMATIQDB« 

» 

une ignominie. Jeudi passé j'ai fait l'effort de m'y 
transporter, Louis XIV habite encore ce palais : tout 
est plein de lui, et je ne sais même comment les fréné- 
tiques de la révolution ont épargné tant de monuments 
d'un roi qui entendait si peu les droits de l'homme. 
Dans la chambre où ce fameux prince est mort ; dans 
celle où il tenait ses conseils, où Colbert et Louvois 
opinaient devant madame de Maintenon qui filait ; 
devant le portrait en pied d'Adélaïde de Savoie, dans 
les bosquets où se promena madame de Sévigné, j'é- 
prouvais une espèce d'oppression. Je n'ai plus rien à 
voir. La dernière chose que j'ai contemplée avec inté- 
rêt, c'est une séance de la Cour royale en robe rouge; 
les avocats ont improvisé, sans jamais ânonner ni ré- 
péter un mot, ce qui m'a plu infiniment. A côté de moi, 
dans un petit coin, était une jeune personne de dix- 
huit à vingt ans au plus, qui écrivait les plaidoyers en 
écriture sténographique sans laisser échapper un mot, 
malgré l'extrême rapidité du débit ; je lui fis mon com^ 
pliment sur son grand talent, qu'elle reçut avec beau- 
coup de modestie ; elle écrivait sur son genou, aussi à 
son aise que si elle avait tricoté son bas. J'avais vu 
jadis quelques essais de cet art, mais je ne croyais pas 
qu'il eût été porté à cette perfection. Certaines conver- 
sations diplomatiques écrites de cette manière seraient 
très-précieuses. 

Plusieurs personnes m' ayant fait l'honneur de m'en- 
tendre ici avec bonté, j'en ai profité pour prêcher la 
bonne doctrine (ou ce que je crois tel). Ceux qui pou- 
vaient étouffer le mal ne l'ont pas fait ; maintenant il 
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faut se tirer d'affaire comme on pourra en soutenant 
toujours l'autorité royale. S'il arrivait un second nau- 
frage (je mets les choses au pire) , j'aimerais mieux me 
noyer avec elle que loin d'elle; car, pour ce qui est de 
se sauver sans elle ou malgré elle, c'est ce que nul 
homme d'honneur ne doit regarder comme convenable. 
Je ne pense pas, au reste, d'une manière aussi sinistre 
qu'un grand nombre d'hommes que je respecte d'ail- 
leurs beaucoup. Tout s'arrangera, quoique lentement, 
avec beaucoup d'oppositions et de tiraillements. Qui 
pouvait espérer mieux? Au reste, monsieur le comte, il 
arrivera des choses encore tout à fait inattendues et qui 
nous tromperont infiniment. — J'ai mal dit peut-être, 
il fallait dire qui nous détromperont 

Il n'y a rien de si piquant que d'examiner Paris 
après Saint-Pétersbourg. L'un et l'autre peuple pré- 
sentent deux caractères saillants et directement oppo- 
sés : pour l'un l'admiration est un supplice, pour l'autre 
c'est un besoin. Dans l'espoir d'en dire davantage à 
Votre Excellence de vive voix et dans très-peu de 
temps, je me borne aujourd'hui à lui renouveler, etc. 



Turin. 



Le comte de Maistre, arrivé hier à neuf heures du 
soir, s'empresse de prier Son Excellence M. le comte 
de Yallaise de vouloir bien lui faire connaître le jour et 
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rheure où il pourra se présenter chez lui sans Tincom- 
moder. 

Il sera extrêmement flatté d'avoir l'honneur de faire 
personnellement connaissance avec Son Excellence et 
de lui présenter de vive voix l'hommage de sa haute 
considération. 



FIN 
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